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LES TYPES DE TEMPS EN MÉDITERRANÉE 


Il est inutile de rappeler que la climatologie a été renouvelée 
depuis vingt ans par les progrès de la météorologie dynamique. A la 
« frontologie » de l’école norvégienne, dont les principes ont été 
récemment résumés dans les Annalest, se sont juxtaposées les notions 
mises en valeur par l’école française du Bureau Météorologique mili- 
taire, continué après la Guerre par l'Office National Météorologique : 
noyaux de variations de pression, courants de perturbation, air actif 
et passif, systèmes nuageux?. Des applications de ces idées ont déjà 
été tentées par quelques géographes. Nous ne nous dissimulons pas 
la difficulté que présente un essai du même genre pour la région médi- 
terranéenne. 

On est encore loin de posséder, surtout pour le bassin oriental, 
des renseignements suffisants : le réseau des stations météorologiques 
a été conçu presque uniquement pour les besoins de la climatologie, 
et les sondages en haute altitude sont trop rares. Cependant quelques 
études ont déjà précisé ce qui revient respectivement aux deux fronts 
de discontinuité permanente de l’hémisphère Nord, front des alizés 
et front polaire. Nous y voyons la possibilité d’un classement des 
influences qui dominent le climat et les types de temps. 


I. — PRINCIPES DE CLASSIFICATION 


A. Influences tropicales. — Vers le 15e degré de latitude, entre la 
zone dépressionnaire des calmes équatoriaux et l’anticyelone des 
Acores, le front des alizés se présente comme la ligne ondulée mar- 
quant la rencontre du contre-alizé du SO et de l’alizé du NE. On suit 


1. Le Carr, Les types de temps du Sud-Ouest de la France (Annales de Géographie, 
XLII, 15 janvier 1933, p. 19-43). 

2. ScHerEscHewsxky et WEHRLÉ, Les systèmes nuageux (Mémorial de l'Office Natto- 
nal Météorologique de France, 1923) ;: — Les courants de perturbation et le front polaire 
{Comptes rendus de l’Académie des Sciences, t. 180, p. 285, 385, 1183 et 1276). 
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sa prolongation en mer jusqu’à l'Afrique du Nord. D’après des études 
récentes sur le Maroc1, il existe bien, dans la zone de contact des 
masses d’air frais des alizés et des masses d’air chaud du Sahara, une 
surface de discontinuité, avec tendance à l’inclinaison O-E. 

D'autre part, en Afrique Occidentale et dans le Sahara, c’est le 
régime des alizés et des contre-alizés qui, avec la mousson, règle les 
modalités du climat. D’octobre à mai se développent dans ces régions 
des perturbations dues au front des alizés ou au contact de la mous- 
son et du contre-alizé. Elles paraissent se déplacer dans un mouve- 
ment de rotation anticyclonal, dont le Sahara algérien serait le cen- 
tre d’action, suivant des trajectoires plus ou moins septentrionales, 
dont le point de départ est généralement la Mauritanie : soit par le 
Maroc, la Tunisie et la Méditerranée centrale et orientale, — soit par 
la Tripolitaine, l’Égypte et le Levant, — soit par l'Égypte et le Levant 
seuls. Violents et irréguliers, ces courants orageux ou pluvieux expli- 
quent une partie des mauvais temps de l’Afrique du Nord et même de 
l'Europe méditerranéenne ?. 

En provenance de la face méridionale de l’anticyclone des Açores, 
les courants SO-NE ou O-E, dus à l’arrivée de l’air froid actif dans 
la zone des alizés, subissent l’influence des facteurs géographiques. 
C’est notamment le cas en été quand existe une discontinuité presque 
permanente entre les vents marins et les vents sahariens. L’aire d’in- 
fluence du courant tropical remonte alors vers le Nord. Il peut même 
arriver en cette saison qu’un couloir de basses pressions réunisse, 
sur la Méditerranée, le minimum saharien et les centres dépression- 
naires européens. En hiver, aux points faibles de la dorsale anticy- 
clonique de l'Afrique du Nord, des noyaux de baisse remontent aussi 
parfois et créent une ligne de basse pression du Sahara à la Méditer- 
ranée centrale. Le couloir se creuse s’il se combine avec une baisse 
due à un courant d’origine polaires. 

On distingue deux sortes de masses d’air méridional : l’air tropical 
maritime, reconnaissable au Nord du maximum des Açores à sa tem- 
pérature supérieure à celle de l’eau, et l’air saharien. En hiver le pre- 
mier apparaît en fonction de la position de l’anticyclone océanique, et 
le second quand se combinent une dépression méditerranéenne et un 
anticyclone saharien. En été et au printemps surtout, l’air saha- 
rien peut amener le passage de dépressions dans les basses latitudes. 
Le siroco et le khamsin, plus fréquents et plus violents en Tripolitaine 
et en Égypte, sont causés, soit par le secteur chaud, soit par le sec- 


1. Jury et DEeneBanT, Les types de temps du Maroc (Mémorial de l'Office Nat. Mé- 
téor., 1925); — PETITIEAN, Sur l’application de la frontologie aux dépressions saha- 
riennes (Comptes rendus de l’Académie des Sciences, juillet 1924, t. 179). 

2. Dugier et QUENEY, Les grands traits du climat du Sahara algérien (La Météoro- 
logie, 1935) ; — PETITIEAN, La dépression saharienne (La Météorologie, 1928). 

3. PETITIEAN, Le temps et la prévision du temps en Algérie et au Sahara, Paris, 1930. 
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teur froid de ces genres de dépressions dont les fronts sont particu- 
lièrement nets. 


B. Influences du front polaire. — On sait que le front polaire est 
l’ondulation formée entre 500 et 700 de latitude par la rencontre des 
masses d’air chaud venant du Sud et de l’air froid venant du Nord. 
De l’action de celui-ci sur celui-là, de l’alternance des vagues d’air 
chaud et froid et des échanges d’énergie cinétique ainsi produits, 
résultent la plupart des dépressions affectant l’Europe occidentale et 
la Méditerranée. La propagation normale se faisant suivant la direc- 
tion de l’air froid actif (à l'arrière de la dépression), l’air polaire donne 
sur l'Atlantique un courant direct situé au Nord de l’anticyelone des 
Açores. Mais il peut se produire des courants polaires dérivés par 
invasion d’air froid entre l’anticyclone atlantique et l’anticyclone 
eurasiatique. Enfin on a reconnu des courants dits inverses, venant du 
Sud ou du Sud-Est de l’anticyclone des Açores, où l’afflux d’air polaire 
actif est exceptionnel. D'ailleurs les perturbations prennent presque 
toujours, finalement, une direction plus ou moins O-E en Méditerranée?. 

En hiver, lors de l’avancée de l’anticyclone eurasiatique, les 
dépressions dues aux invasions d’air polaire et à l’appel d’air chaud 
sont fréquentes en Méditerranée. Elles s’y déplacent approximati- 
vement d'Ouest en Est, plus ou moins rapidement, et peuvent y 
séjourner, à des latitudes variables. L’air polaire sera plus ou moins 
frais suivant son origine, maritime ou continentale. L’avance de l’air 
maritime dépend de la position de l’anticyclone des Açores, comme 
l'avance de l’air continental de la position de l’anticyclone eurasia- 
tique. En été, au contraire, apparaîtra plutôt l’air maritime, appor- 
tant en Méditerranée fraîcheur et humidité. 

Telles sont les deux influences essentielles en présence. Elles se 
traduisent dans la lutte entre l’air polaire et l’air tropical ou saharien, 
en fonction des zones anticyclonales. Les courants inverses font la 
transition avec les courants d’origine proprement tropicale ou saha- 
rienne. L'exemple le plus typique est celui du passage d’une dépres- 
sion sur le Nord de la Méditerranée, où l’air tropical avance d’abord 
profondément, pour être refoulé ensuite par une invasion d’air polaire 
accompagnée de hausse barométrique et de baisse thermométrique. 
La transition se fait du reste généralement par à-coups, par une série 
de réactions de l’air tropical, se traduisant par une succession de 
fronts secondaires ?. 

4. Voir B3ERKNES et SOLBERG, L'évolution des cyclones et la circulation atmosphé- 
rique d’après la théorie du front polaire (Mémorial de l'Office Nat. Météor., VI), édition 
norvégienne, 1919-1922. — Sverprup, Der nordatlantische Passat, Leïpzig, 1917. 

2. PETITIEAN, Le temps en Algérie, ouvr. cit. ; L’air actif et l'air passif dans les 
discontinuités atmosphériques (La Météorologie, 1927). 


3. ScHerEescHEwsxy et WEHRLÉ, Les courants de perturbation et le front polaire 
(Comptes rendus de l’ Acad. des Se.,t.180, déjà cité). 
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C. Age et évolution des dépressions méditerranéennes. — En prin- 
cipe, la Méditerranée peut être affectée par des perturbations en 
pleine jeunesse, dont le secteur chaud est alimenté par l’air tropical ou 
saharien, et dont le secteur froid est constitué par de l’air polaire. De 
fait le cas se produit, surtout dans le Sud du bassin. Mais la plupart des 
dépressions à considérer ont une origine atlantique et sont des membres 
de familles du front polaire qui pénètrent plus ou moins en Méditer- 
ranée suivant leur degré d’occlusion, la position du front polaire et le 
jeu des anticyclones voisins. 

Comme l’a montré Bjerknes, un grand nombre de cyclones atlan- 
tiques atteignant l’Europe se trouvent déjà très évolués et ne présen- 
tent plus que des vestiges de front chaud ou froid1. Or les cyclones 
méditerranéens n’ont, ordinairement, même pas l’amplitude des per- 
turbations affectant l’Europe occidentale. Sur le point de disparaître, 
ils ne possèdent plus de contrastes de densité capables de provoquer 
de forts mouvements ascendants et des précipitations abondantes. 
C’est pourquoi les exemples les plus nets de front froid et chaud sont 
souvent dus, au moins en Méditerranée orientale, à des dépressions 
d’origine saharienne. 

Cependant le fait essentiel demeure toujours le contraste de tem- 
pérature. Or non seulement les fronts oscillent selon que dominent 
les vents méditerranéens ou tropicaux, mais encore ils peuvent chan- 
ger de caractère en se déplaçant de la masse d’air la plus riche en 
énergie vers la masse d’air la plus faible?. Vers les bords septentrio- 
naux du bassin, les afflux d’air froid à l’avant risquent de refouler 
les fronts chauds, ou de les changer en fronts froids ; on peut avoir une 
succession de fronts chauds et froids suivant la prédominance locale 
du courant tropical ou du courant polaire, et comme ce dernier pro- 
gresse en général par à-coups, chaque front froid principal peut être 
accompagné de fronts froids secondaires. Vers le Sud du bassin, les 
conflits entre les masses d’air se prolongent fréquemment ; les dé- 
pressions peuvent se maintenir, et l’absence, dans le bassin oriental, 
d'obstacles montagneux analogues à l’Atlas facilite encore l’alimen- 
tation du secteur chaud. Ces luttes donnent des averses, des périodes 
orageuses, une nébulosité souvent forte, jusqu’au moment où les 
vents froids repoussent les couches chaudes 3. 

À côté de ces circonstances générales, on doit noter certaines par- 
ticularités : 

1. Une surface de séparation persiste fréquemment après l’occlu- 


1. BJERKNES et SOLBERG, Ouvr. Cit. — B3ERKNES, On the dynamics of the circular 
vortex (Geophysikte publikationer, Oslo, XI, 1921). 

2. PETITIEAN, Sur le déplacement des fronts de discontinuité (Comptes rendus de 
l’Acad. des Sc., t. 179, 1924). 

3. Voir B3ERKNES et SOLBERG, Conditions météorologiques de formation de la pluie 
(Mémorial de l'Office Nat. Météor., 1923). 
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sion, par suite de légères différences de température entre les deux 
masses d’air qui se rejoignent ; le cas est commun en hiver dans le 
bassin quand l’air polaire refoule l’air tropical qui s'élève au-dessus. 
Ordinairement c’est une sorte de front froid avec une zone pluvieuse 
étroite, la température étant plus basse à l’arrière de la dépression. 
Plus rarement la température est plus basse à l’avant du cyclone, et 
l’occlusion a le caractère d’un front chaud, les précipitations sont 
alors très faibles1. 

2. Il n’est pas exceptionnel de voir s’opérer des rajeunissements 
ou des scissions par le Sud de cyclones en voie d’occlusion. La cause 
en est l’affaiblissement du flux tropical ou l’arrivée d’un air plus 
froid sur la partie postérieure de la dépression. Un point où s’amor- 
cent souvent des dépressions secondaires de ce genre est le voisinage 
du golfe de Gênes. Le front froid d’une dépression vieille vient s’ac- 
crocher aux Alpes et s’y déforme. Ce qui reste du secteur chaud est 
scindé en deux par l’air froid descendant de la chaîne et pénétrant 
dans l’air tropical. D’où un mouvement ondulatoire et une énergie suf- 
fisante pour la nouvelle dépression qui poursuit son évolution vers l'Est. 

3. En dehors des facteurs généraux dus à la situation météoro- 
logique, il ne faut pas oublier que la forme et le relief des rivages et 
des régions voisines de la Méditerranée produisent parfois des par- 
ticularités locales. C’est, par exemple, ce qui arrive en Adriatique 
lorsque, à la faveur de variations thermométriques très limitées, se 
glissent en hiver dans ce couloir des dépressions secondaires, liées 
aux dépressions plus profondes de l’Europe septentrionale ?. De même, 
en hiver, la fréquence des anticyclones sur les hauts plateaux ibé- 
riques et algériens détermine, entre l’air polaire et l’air tropical, une 
discontinuité stationnaire marquée par un couloir de minima sur le 
bassin occidental3. Enfin, il n’est pas jusqu'aux variations de tem- 
pérature entre le jour et la nuit qui n’influent sur la distribution 
générale des courants, l’avance de l’air polaire étant favorisée par les 
refroidissements nocturnes des péninsules du Nord, tandis que le 
passage de l’air tropical en Méditerranée est facilité par le réchauffe- 
ment de l’Afrique pendant le jour. 


II. — PRINCIPAUX TYPES DE TEMPS 


A. Type anticyclonique d'hiver. — Particulièrement fréquent en 
décembre et janvier en Méditerranée orientale, ce type se manifeste 


4. Voir BJERKkNES et SOLBERG, L'évolution des cyclones, ouvr. cit. 

2, ErEeDtrA, Les dépressions secondaires de l’ Adriatique (Comptes rendus de l’Acad. 
des use, 170): 

3. PETITIEAN, La discontinuité nord-africaine (La Météorologie, 1926). 

4. Pour l'étude des types suivants, on a confronté les renseignements des services 
météorologiques italien, grec, anglo-égyptien et français. 
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surtout de novembre à mars. L'exemple choisi est celui de la période 
du 16 au 18 janvier 1932 (fig. 1). De hautes pressions règnent sur 
l’Europe centrale et les Balkans, en liaison avec les hautes pressions 
eurasiatiques. L’anticyelone des Açores, qui a gagné l'Afrique du Nord 
française, s’est joint à celui du continent. Les familles de dépressions 
et le front polaire sont rejetés aux hautes latitudes, sur la face Nord- 
Ouest de cette masse anticyclonique. De l’Asie Mineure au Soudan 
la pression diminue et le gradient est très accusé dans le bassin orien- 
tal de la Méditerranée, où les isobares ont une tendance au tracé N-S. 
Cette répartition des pressions entraîne un mouvement général de 
l’air vers le Sud sur toute la Méditerranée. Les vents soufflent du N, 
du NO, du NE, avec plus de force dans la portion orientale. L’air 
frais envahit tout le bassin, repoussant l’air tropical. D’où une chute 
générale de température atteignant plusieurs degrés. 

Cependant les conséquences de ce temps ne sont pas partout les 
mêmes, du fait surtout que la faiblesse des vents dynamiques peut 
faciliter le jeu des brises locales et notamment de la brise de mer. On 
s’en aperçoit en comparant l’état du ciel et l'humidité des diverses 
stations le 17 et le 18. Dans le Nord du bassin oriental, le ciel est 
ordinairement clair, et on ne rencontre qu’exceptionnellement les 
nuages d'intervalle (stratus, cumulus) : c’est le cas dans l’Adriatique 
méridional, à Brindisi, Catane, Syracuse, Athènes, Zante, Rhodes, 
Smyrne, et même dans le Levant jusqu’à Alexandrie. L’humidité 
est également assez faible (avec minimum dans le Levant et en Grèce). 
Mais en Méditerranée occidentale, sans qu'intervienne pourtant un 
système nuageux, le ciel est passablement couvert. Des averses sont 
signalées à Tunis, Bône, Ajaccio. Enfin dans le Sud du bassin orien- 
tal et en Crète, on trouve des ciels couverts (maximum d’humidité 
à Mersa Matrouh et Soloum). La pluie tombe en averses plus ou moins 
abondantes à la Canée, Tripoli, Soloum, Mersa Matrouh. Un front 
froid orienté NE-SO est noté au Sud de la Méditerranée orientale ; il 
se déplace le 18 vers le Sud-Est. 

On s’explique ces faits en considérant que nous sommes à l’époque 
où la différence de température entre l’eau marine et l’air atteint 
son maximum. Le courant froid acquiert un degré suffisant d’hu- 
midité sur la mer et se trouve réchauffé par le bas quand il atteint 
la terre. L’instabilité de la stratification thermique détermine alors 
de forts mouvements ascendants et descendants au-dessus desquels 
apparaissent les cumulus et stratus. D’autre part, l’air plus chaud 
peut être soulevé par des invasions en coin de l’air froid, amenant une 
discontinuité et une zone pluvieuse. Celle-ci, au moins au début, est 
très mince, car l'absence d’obstacles permet à l’air relativement chaud 
de reculer, et l’air sec s’élève d’abord seul. La pluie pourra augmenter 
à mesure que l’air de la mer se sera réchauffé davantage. D'ailleurs 
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ce temps se termine assez vite, en général, par la formation ou lin- 
tensification d’une dépression venue de l'Ouest ou du Nord-Ouest, 
et provoquant un adoucissement de la température. 


B. Types cycloniques du front polaire. — 1. Type occidental. — 
Nous le définissons ainsi parce que l’ensemble du bassin oriental 
échappe à l’action des perturbations. Ce type est surtout fréquent 
en mars, en avril, à la fin de septembre, plus rare en octobre. L’exemple 
choisi est celui du 11 mars 1932 (fig. 2). 

Il s’encadre dans une période de mauvais temps en Méditerranée 
occidentale. Profitant de la disjonction des deux centres de haute 
pression, continental et maritime, une famille cyclonale polaire est 
arrivée du Nord-Ouest. Le 9, les membres de la famille étaient sur 
l'Italie et la Corse. Le 10, ils stationnent sur l'Italie, l’Istrie et la 
Tunisie. Le 11, ils déterminent un front froid sur l’Italie du Nord, 
tandis que les hautes pressions vont de l'Écosse à la Scandinavie. 
En outre, des perturbations de courant inverse apparaissent à l'Ouest, 
se soudent et gagnent lentement vers l’Est. Cette situation troublée 
persistera jusqu’au 14 et finira par intéresser le Nord de la mer Égée. 
La Méditerranée orientale reste longtemps sous un régime de hautes 
pressions, moins étendues et moins marquées que dans le type À, 
quoique centrées sur le bassin lui-même. La pression est aussi rela- 
tivement haute sur le Levant, l'Asie Mineure, l'Égypte et la Tripo- 
litaine. 

Aiïnsi la caractéristique du 11 mars est l'opposition entre la ma- 
jeure partie du bassin occidental et la majeure partie du bassin orien- 
tal. Deux zones principales de perturbation correspondent aux deux 
familles cyclonales signalées. La première affecte l’ Espagne et le Nord 
du Maroc ; la seconde, l’Italie presque entière, le Nord de l’Adriatique 
et de la Dalmatie (pour l'Italie, pluies principales à Trieste, Livourne, 
Florence, et baisse de température sur le front en occlusion). Entre 
les deux systèmes, le ciel est couvert sur les côtes françaises, en Corse, 
en Sardaigne, alors que les Baléares, l’Algérie et la Tunisie restent 
en dehors des perturbations. Quant aux vents, ils sont très variables 
et suivent en général les courants dynamiques. 

En Méditerranée drientale, les conditions de la pression déter- 
minent une direction différente des vents sur les bords Nord et Sud 
du bassin. Le Levant est calme, comme il arrive souvent. Le Sud de 
lAdriatique et la Tripolitaine subissent légèrement l'influence du 
régime dépressionnaire, Dans l’ensemble, ce type de temps est carac- 
térisé par sa fraîcheur, avec des maxima presque partout au-dessous 
de la normale, une humidité relative généralement faible. La seule 
pluie est une averse locale à Rhodes. Cependant l’avance de la dé- 
pression mourante vers l’Est tend à former une ligne de discontinuité 
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N-S qui est sur l’Adriatique le 11, sur la Grèce le 12 (ciel se couvrant 
à Salonique, puis à Athènes). Le 11, on note une légère hausse de 
température à Zante, Brindisi, Catane, Malte, avec des passages de 
cirrus et stratus. La présence de l’air frais en avant du cyclone, le 
degré d'humidité assez faible des masses d’air froid en contact expli- 
quent le caractère de l’occlusion rapide du 12 et du 15. 

2. Type levantin. — Son nom lui vient de ce que seule l’extré- 
mité orientale de la Méditerranée est affectée par un régime dépres- 
sionnaire, généralement centré sur Chypre. C'est le cas le 5 février 
1932 (fig. 3). L'anticyclone océanique couvre depuis plusieurs jours le 
Nord-Ouest et l'Ouest de l’Europe. Il déborde sur l'Afrique du Nord. 
Sur le continent, il commande un courant de perturbations dirigé 
NO-SE, suivi par des membres de familles cyclonales polaires et 
marqué par des fronts froids, dont l’un se trouve sur le Nord des Bal- 
kans. La pression est en baisse depuis le 3 sur la mer Noire et l’Asie 
Mineure. 

Ce genre de situation est fréquent de novembre à février, et sur- 
tout en décembre et janvier, au moins en ce qui concerne la Médi- 
terranée orientale. Sur la Méditerranée occidentale, il peut se com- 
biner avec l’arrivée de nouvelles dépressions appartenant aux cou- 
rants directs ou inverses. De toute façon, les dépressions d’origine 
polaire stationnent souvent plusieurs jours près de Chypre, ou bien 
elles se déplacent lentement vers la Syrie septentrionale, avant de 
disparaitre. 

On voit que, pour l’exemple considéré, le temps est beau dans 
l’ensemble de la Méditerranée. Pourtant le ciel est couvert dans cer- 
taines parties de l’Italie (où l'humidité est forte), en Corse, en Sar- 
daigne, aux Baléares. Sur ces deux derniers points, il tombe même 
quelques gouttes de pluie. Mais la nébulosité est indépendante d’un 
système nuageux. Enfin la température reste assez basse. 

En Méditerranée orientale, les effets de la dépression sont ressentis 
assez loin. Seules la Grèce, la Crète avec le Sud-Est du bassin y échap- 
pent à peu près complètement et ont un beau temps frais, mais par- 
fois assez nuageux (légère averse à Tripoli). Par contre, le Levant con- 
naît une période de mauvais temps du 4 au 7. Le vent est souvent vio- 
lent, même en Égypte ; la mer est agitée. Le ciel se couvre de cumu- 
lus et de nimbus. Non seulement la pluie tombe abondamment dans 
le voisinage de la dépression (Beyrout-Haifa), mais il y a des grains le 
long du front froid, à Gaza, Alexandrie, Port-Saïd, Mersa Matrouh ; 
et on enregistre simultanément une baisse de température. Puis la 
perturbation s’évanouit vers l'Irak, et la pression remonte. 

3. Type central. — C’est le centre du bassin méditerranéen qui re- 
çoit cette fois l’attaque directe d’une famille de cyclones du front po- 
laire. Dans l’exemple choisi (1er novembre 1932) (fig. 4) les perturba- 
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tions progressent vers le Sud-Est, en longeant la face orientale de l’anti- 
cyclone atlantique qui déborde sur l’Europe occidentale et le Maroc. 
Plusieurs fronts froids de cette famille cyclonale se sont constitués 
dans l’air polaire, à l’arrière du front froid principal. Le 1er novem- 
bre, le front froid le plus marqué barre les Balkans, le Sud de PAdria- 
tique et atteint la Tripolitaine. Il correspond à un grand thalweg de 
basses pressions orienté N-S et à une zone pluvieuse plus ou moins 
large (côtes de l’Adriatique et Sicile surtout). D’autres fronts sont en 
voie d’occlusion plus à l'Ouest, causant eux aussi des ciels couverts 
ou des averses. Quant au front chaud — comme il arrive souvent en 
Méditerranée — il donne lieu dans le secteur oriental à des troubles 
beaucoup moins accentués. 

La Méditerranée se trouve donc alors divisée en trois parties : 
l'Ouest, placé sous un régime de hausse barométrique, avec un ciel 
clair ou peu nuageux et des températures assez basses, — la zone 
centrale des fronts froids, — la zone orientale du front chaud, englo- 
bant la majeure portion du Levant, qui se signale par l’absence de 
pluie, une humidité forte et une température au-dessus de la moyenne. 

4. Type Nord régénéré. — C’est un cas fréquent pour les dépres- 
sions qui suivent la trajectoire septentrionale. Il provoque un boule- 
versement des conditions météorologiques dans une portion consi- 
dérable du bassin. Dans l’exemple choisi (28 mars 1932), une famille 
polaire de cyclones a envahi la Méditerranée depuis plusieurs jours ; 
dès le 23, ses premiers membres sont venus s’amortir contre la face 
occidentale de l’anticyclone scandinave. Toutefois une nouvelle per- 
turbation naît par ondulation du front froid de la précédente. La 
dépression à l’état d’occlusion passe le 24 sur le Nord de l'Espagne. 
Le 25, elle est englobée dans une zone de basses pressions plus septen- 
trionales. Le 26, elle arrive sur le golfe de Gênes, où elle semble s’amor- 
tir faute d'alimentation en air froid. C’est alors qu’elle se régénère, 
et peut ainsi poursuivre sa marche vers l'Est. Le 28, elle est déjà cen- 
trée sur le Péloponèse et la Crète. Se mouvant rapidement, elle attein- 
dra la Syrie dès le lendemain, cependant qu’apparaît dans l’angle NO 
de la Méditerranée une autre famille de cyclones représentant un nou- 
veau courant de perturbation d'Ouest en Est (fig. 5). 

En dehors des effets du front I, qui n’intéresse qu’une très faible 
portion des régions étudiées (côte française surtout), il importe de 
noter avant tout les suites étendues du déplacement accéléré de la 
dépression régénérée : sautes brusques de température (hausse, puis 
baisse), ciel couvert (de la mer Égée à l’Adriatique, à la Cyrénaïque 
et à l'Égypte), faible humidité relative (sauf en Grèce), vent violent 
sur plusieurs points (particulièrement en Égypte, où il a les carac- 
tères d’un vrai khamsin). Il neige sur la bordure Sud des Balkans. Il 
pleut abondamment à Athènes (pluie de front chaud). Seuls, en défi- 
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nitive, le Levant et le Sud du bassin occidental échappent aux consé- 
quences des perturbations. 

5. Type Sud de courant inverse. — Ce genre de dépression médi- 
terranéenne est sans doute celui dont il est le plus malaisé de préciser 
la nature. Le lieu de son passage suffirait à expliquer qu’il faille 
remonter parfois assez loin dans le temps et dans l’espace pour ne 
pas être exposé à confondre de telles perturbations avec celles qui 
ont une origine proprement tropicale. D'autre part, il n’est pas rare 
de voir se produire, dans ce cas, des sortes de régénérations par le 
Sud, où il est difficile de distinguer la part revenant, soit aux afflux 
d’air polaire sur la Méditerranée, soit aux influences sahariennes. 
L'exemple du 25 février 1932 est caractéristique de cette sorte de 
problème. Le 23, une dépression stationne sur la Tunisie et la Sicile. 
Elle paraît venir du Sud ou du Sud-Ouest, et pourrait être en rap- 
port avec une autre perturbation en voie d’occlusion sur la Yougosla- 
vie. Le 24, cette dernière disparaît ; la première persiste et s’avance 
rapidement vers l'Est. En réalité la dépression qui nous occupera le 25 
appartient, non pas au courant NO-SE, commandé alors par l’anti- 
cyclone de l’Europe du Nord-Ouest, mais au contraire à une famille 
polaire circulant en courant inverse d'Ouest au Sud de l’anticvclone. 
Cette famille à traversé l'Atlantique en huit jours, et ses résidus 
abordaient la côte africaine dès le 19. Le 25, la perturbation se trouve 
sur le centre du bassin oriental. Sa position est seulement plus méri- 
dionale que celle du type précédent. Mais la zone de basses pressions 
est aussi beaucoup plus large et son influence est encore plus étendue. 
En effet, sur toute la Méditerranée, la pression est inférieure à 
1015 mb. L’aspect de couloir isobarique est très net, et les vents 
soufflent presque partout vers la mer (fig. 6). 

Ces conditions déterminent un temps fort varié et instable, aussi 
bien dans le bassin occidental que dans le bassin oriental. L'Afrique 
du Nord française est dans la zone postérieure du système nuageux 
principal, dont le corps se termine vers Tunis et la Sicile. Le reste de 
la Méditerranée occidentale se trouve en marge. Il pleut en Sicile, à 
Malte, en Sardaigne et en Calabre. Mais les faits les plus intéressants 
sont à l'Est. Dans la mer Égée, le minimum barométrique s’accusant, 
il se produit des coups de vent d’autant plus violents que la pression 
est plus élevée dans les Balkans. La mer est très agitée dans tout le 
centre du bassin oriental. Dans le Levant, l'air est par contre encore 
assez calme. Sur la côte africaine, la pression tombe, elle aussi ; alors 
s’installe un régime de vent du Sud, d’abord doux et sec, puis plus 
fort à l'approche de la perturbation, en même temps que le ciel se 
couvre progressivement et que l’humidité relative augmente. Il ne : 
pleut pourtant qu’à Candie et à Smyrne. Le front chaud est peu mar- 
qué, du fait que la température générale reste assez élevée et que la 
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différence entre les masses d’air en présence est peu sensible, d'autant 
que la mer plus chaude à cette époque joue son rôle de régulateur. 


C. Types cycloniques d’origine tropicale. — 1. Type étendu. — 
L’appellation se justifie en ce sens que, parmi les diverses trajectoires 
suivies par les perturbations tropicales ou sahariennes, celle dont il 
s’agit ici affecte directement tout le centre du bassin méditerranéen. 
Dans le cas choisi comme exemple (5 mars 1932) (fig, 7), le front 
polaire se trouvait primitivement rejeté aux hautes latitudes. L’anti- 
cyclone atlantique faisait sa jonction avec l’anticyclone sibérien. Dans 
ces conditions, sur la face méridionale des anticyclones, une famille 
saharienne de cyclones a succédé à une famille arctique en voie d’oc- 
clusion dans l’Europe occidentale. Une perturbation, puis deux autres 
apparaissent, affectant d’abord le Maroc, les côtes espagnole et fran- 
çaise le 27 février. Le 1er mars, le front chaud atteint Tripoli, et la 
zone pluvieuse s'étend à une grande partie de la Méditerranée occi- 
dentale. Du 2 au 4 mars, les perturbations stationnent sur l’Italie, la 
Sicile et débordent sur la Méditerranée orientale. Mais, en même temps, 
une nouvelle famille tropicale se manifeste à l’extrémité occidentale 
de la Méditerranée : d’abord par un centre d’action négatif à noyaux 
de variation se déplaçant vers le NNO, puis par une perturbation qui 
s’enroule dans la zone dépressionnaire en donnant naissance à plu- 
sieurs ondulations. Enfin, à l’autre extrémité de la Méditerranée 
agissent les restes d’une dépression saharienne qui vient mourir au 
Nord-Est de l’Égypte. Ainsi toute la Méditerranée pour ainsi dire est 
sous l'influence tropicale. Le 7 mars verra la fin du système et une 
offensive de l’air polaire par le Nord-Ouest. 

La situation générale est donc assez compliquée le 5 (fig. 7). Les 
trois perturbations primitives donnent trois fronts de discontinuité 
sur la Tunisie, l'Italie, la côte dalmate et la Tripolitaine. Les per- 
turbations d’origine marocaine en fournissent quatre autres éche- 
lonnés sur le Maroc, l'Espagne et le Sud-Ouest de la France. La dé- 
pression levantine détermine un front froid de Chypre au désert Libyque. 

En Méditerranée occidentale, le mauvais temps est à peu près 
général. La portion centrale des systèmes nuageux englobe presque 
complètement cette zone, sauf l'Espagne et le Sud de la France. Il 
pleut au Maroc, dans le Sud de l'Espagne, aux Baléares, en Corse, 
en Sardaigne, en Sicile, en Italie, en Tunisie et à Malte (pluies de front 
froid). La nébulosité est forte sauf sur la côte française et à Alger. 
Pourtant le vent est modéré, la mer peu agitée, et la température reste 
sensiblement stationnaire. En Méditerranée orientale on peut dis- 
tinguer trois zones différentes : 

a) Les régions affectées par le front froid : côte dalmate, Grèce, 
Crète, Cyrénaïque, avec pluie sur plusieurs points ; 
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b) L'ensemble de la côte africaine. Le passage des perturbations 
y amène un temps plus ou moins couvert (souvent de simples cirrus 
ou des cirro-stratus), un halo de la lune. Le vent du Sud s’élève et 
soulève des nuages de sable. Il y a brume sans chute de pluie. L’hu- 
midité est assez faible. Par suite de la saison, la température est en 
faible hausse (mais en avril ou mai les mêmes conditions météorolo- 
giques seraient la cause de journées très pénibles) ; 

c) Le Levant, Chypre et l'Asie Mineure sont peu touchés par les 
perturbations, même vers l’extrémité du front froid. Le temps de- 
meure favorable, l’atmosphère calme. 

2, Type restreint. — Il s’agit cette fois de perturbations saha- 
riennes, difficiles en général à prévoir, abordant les contrées médi- 
terranéennes en Cyrénaïque ou en Égypte et n'ayant par consé- 
quent que des effets fort restreints dans la zone qui nous occupe. 
Par exemple, les 1er et 2 avril 1934, une dépression apparaît vers l’oasis 
de Siouah et passe très rapidement du désert Libyque en Palestine. 
Seuls la côte égyptienne et le Sud du Levant en ressentiront les 
influences. A l’arrivée de la dépression, le vent tourne à l’ESE et la 
température monte brusquement (jusqu’à 320). Le khamsin balaie 
la Basse-Égypte, soulève des nuages de sable, obseureit le ciel. Cepen- 
dant le front chaud n’est marqué par aucune pluie, et l’humidité reste 
faible à cause de la sécheresse de l’air à l’avant du cyclone. Celui-ci 
s'éloigne vers le Nord-Est dès le 2 avril. Une haute pression se reforme 
sur le Sahara ; le vent tourne au Nord-Ouest ; la température baisse 
brusquement sur la côte d'Afrique et il pleut au passage du front 
froid. Ainsi, en vingt-quatre heures, les vents ont pris des directions 
complètement opposées, ce qui indique la violence et là brièveté du 
phénomène. 


D. Type complexe. — Il arrive que deux groupes de perturbations 
d’origine différente circulent à la fois dans le bassin méditerranéen, 
Pun appartenant au front tropical, l’autre au front polaire. Le cas du 
12 décembre 1932 (fig. 8) donne une idée précise des conditions les 
plus simples, fréquemment réalisées (la position inverse des deux 
sortes de dépressions n’est pas rare non plus). La Méditerranée cen- 
trale est occupée par une dorsale barométrique constituant un véri- 
table mur de hautes pressions en liaison avec celles de l’Europe cen- 
trale et des Balkans, d’où temps beau en Grèce, dans la mer Égée, 
en Crète et en Tripolitaine. C’est de part et d’autre de cette dorsale 
que se révèlent des éléments de trouble. 

1. En Méditerranée occidentale, une perturbation de provenance 
tropicale exerce son action jusqu’en Adriatique et en France, par 
un courant SO-NE que commande un minimum barométrique sur 
l'Est de l'Atlantique. Nous avons ainsi quatre fronts de discontinuité 
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et quatre zones plus ou moins pluvieuses, front chaud au Nord-Est, 
front froid en voie d’occlusion au Sud-Ouest. La marge des systèmes 
nuageux est au Sud d'une ligne allant des Baléares à la Sicile. La 
température est en baisse au Sud des Pyrénées, en hausse au delà. 

2. A l’extrémité de la Méditerranée orientale, nous trouvons un 
front froid constituant le dernier reste d’une famille cyclonale du 
front polaire qui est venue s’amortir sur les Balkans. Les jours pré- 
cédents ont vu l’occlusion des autres membres de cette famille à l'Est 
de la Sicile et de l'Italie. D’ailleurs l’influence du front froid est peu 
sensible. La température reste élevée pour la saisôn. Seule l'humidité 
est forte. Le 13, le front froid se sera éloigné vers le Sinaï et le golfe 
de Suez. 


E. Types d’été. — Après tout ce qui vient d’être dit et en consi- 
dérant la relative simplicité des types de temps de l’été méditerra- 
néen, on peut se borner à de brèves indications. Tandis que le front 
polaire s'éloigne vers les hautes latitudes, le front tropical se rap- 
proche, notamment au solstice. Il en résulte la rareté des perturba- 
tions polaires. Même les perturbations d’origine tropicale n’attei- 
gnent guère la Méditerranée orientale où la chaleur est plus forte que 
dans l'Ouest. 

En dehors des cas accidentels déterminant les vents brülants et 
secs du désert sur la côte de l’Afrique française (chergui, siroco), on 
pourrait distinguer : 

1. Le type occidental de beau temps, correspondant au jeu nor- 
mal des alizés et contre-alizés. Vers le centre du bassin, les vents souf- 
flent de l'Ouest. 

2. Le type oriental de beau temps, correspondant aux vents été- 
siens, caractérisé par le vent du Nord (soufflant suivant le sens des 
isobares, la nuit comme le jour), le ciel clair, la sécheresse de l’air, 
une chaleur élevée, mais supportable, l’absence complète de pluie. 
Remarquons cependant que ces conditions ne sont vraiment réali- 
sées que dans le centre du bassin oriental. Car, à l'Ouest et à l'Est, 
l'influence du maximum des Açores et de la basse pression du golfe 
Persique amène des vents d'Ouest qui peuvent augmenter l’humi- 
dité (à Chypre et sur la côte du Levant par exemple, les vents d'Ouest 
sont quatre fois plus fréquents en été que les vents d’Est). 

Dans l’un et l’autre de ces types, il faut enfin tenir compte de 
l’action des brises locales, de l'alternance des brises de terre et de mer, 
des particularités du relief (ainsi sur la côte dentelée d'Asie Mineure) 
ou des irrégularités de pression (bordure des Balkans) causant l’alter- 
nance de périodes très sèches et d’orages très pluvieux. 

3. Les perturbations du front tropical, bordant l’anticyclone des 
Açores, avec leurs noyaux de variations plus ou moins profonds, et 
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généralement de caractère orageux. Mais il arrive qu’elles remontent 
loin sur l’Europe, qu’elles intéressent la Méditerranée centrale et 
même (plus rarement) la Méditerranée orientale, où elles donnent un 
temps humide, parfois des averses de front froid, sans modifier beau- 
coup la température. 

4. Les perturbations d’origine polaire qui parviennent très atté- 
nuées en Méditerranée et n’atteignent que très exceptionnellement le 
Levant, une invasion d’air polaire refoulant l’air tropical, généra- 
lement en direction du SE. Le temps est alors analogue au précédent, 
mais comporte un rafraîchissement de la température plus accentué. 


MARCEL CLERGET. 


247 
L'INDUSTRIE DANS LA RÉGION DE SAINT-DIÉ 1 


Lans ces lointaines vallées vosgiennes s’est constitué et déve- 
loppé un groupe industriel puissant et varié. Un patron déodatien 
aime à dire avec humour que, sur un espace aussi restreint, on tra- 
vaille presque toutes les matières premières : pierre, bois, fer, fonte, 
cuivre, coton, lin, laine, soie, papier, carton, cuirs et produits chi- 
miques, etc. La région de Saint-Dié, en effet, charpente, menuise, tré- 
file, fond et moule, file et tisse, mercerise, tricote et confectionne. Plus 
de 15 000 ouvriers travaillent dans les usines de la région ; plus du 
tiers de la population vit de l’industrie. La crise récente a fait sen- 
tir à toute la région l'importance et la complexité de l’édifice indus- 
tr'el dont elle est fière. Elle a pu aussi — expérience instituée par la 
nature — aider le géographe à mieux en expliquer la fragile diver- 
sité. 


I. — L’INDUSTRIALISATION DU PAYS 


L’explication de ce développement industriel n’est pas une. La 
nature n’a guère fourni, mais l’homme a beaucoup apporté. Le ma- 
tière première point, sauf — et c’est d'importance — le bois. Mais on 
trouve sur place une force gratuite et une main-d'œuvre primitive- 
ment peu exigeante. Des initiatives alsaciennes, multipliées par le 
véritable exode qui suivit 1870, ont exploité ces richesses, créé la 
grande industrie : au début du xx® siècle les industries de la région de 
Saint-Dié sont constituées et en pleine vigueur. 

Évidemment, le sous-sol n'offre pas la simple richesse de la houille 
ou du fer. Les quelques hectares où, à Raon, on exploite le trapp bleu 
pour le macadam, les carrières renommées de Senones d’où l’on tire 
le granite ne sont que des exceptions dans la région et n’ont malgré 
tout qu’une importance économique limitée. Le plomb argentifère 
de la Croix-aux-Mines, célèbre pendant tout le moyen âge, quand il 
assurait aux ducs de Lorraine de sains écus, et que la Chanson de 
Garin le Lorrain évoquait : « Le Val Saint-Dié où li argent gît », est 
maintenant oublié, malgré une prospection récente et. de sérieuses 
promesses d'exploitation rémunératrice. Mais, quel que soit l'intérêt 
des ressources minières exploitées ou à exploiter, leur influence sur 
la vie de la région est pratiquement négligeable, et le sous-sol n’a pu 
fournir aux habitants les revenus supplémentaires qu’exigeait une 
agriculture avare de profits. 

1. La région de Saint-Dié comprend les cantons de Fraize, Provenchères, Saint- 


Dié, Senones et Raon (Vosges) (voir fig. 1). L'enquête dont on consigne ici les résultats 
a été menée à la fin de 1935. 
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Le seul cadeau que la nature fit à l’homme est l’arbre. En cette 
région, qui nulle part ne reçoit moins de 900 mm. d’eau par an, 
l'arbre croît partout, et les forêts de résineux couvrent toutes les 
pentes. 43 007 ha., soit 52 p. 100 de la superficie de la région, sont 
revêtus de la sombre sapinière : pins sur les versants chauds ; sapins 
sur les pentes fraîches ; épicéas des hauteurs et des plantations. Plus 
des trois quarts de ces forêts, bois domaniaux et communaux, sont 
soumis au régime forestier et par là même surveillés et entretenus 
par l’administration. L'industrie du bois, dans un pays dont la colo- 
nisation primitive fut forestière, se développa de toute antiquité. 
Jusqu’aux dernières années du xixe siècle, elle alimenta un trafic 
par flottage sur la Meurthe, de 50 000 à 60 000 t. par an. Le bois, 
encore aujourd’hui, fait travailler toute une population industrielle, 
sans compter les tâächerons des campagnes. 

Les ressources forestières mises à part, la région de Saint-Dié 
offrit deux richesses aux premiers capitaines d'industrie : son eau, 
ses hommes. 

Tout naturellement, la première exploitation de la houille blanche 
date de la première scierie : les quelques CV nécessaires pour actionner 
la scie verticale étaient facilement fournis par tous les ruisseaux de 
la montagne. Plus tard, tant qu’ateliers et usines ne demandèrent 
pas de force excédant une cinquantaine de CV, on vit se multiplier les 
roues d’eau : moulins à blé et à seigle, à pommes et à noix; papeteries 
traitant les chiffons locaux ; martinets et taillanderies, trouvant le 
combustible sur les rives mêmes de leur canal. L'expansion indus- 
trielle du xixe siècle égrène naturellement ses usines le long des 
vallées : la maison Géliot se fonde en 1835 à Plainfaing pour profiter 
de la cascade de chutes utilisables sur la haute Meurthe ; le Rabodeau 
(Rapida aqua ?) attire le groupe Laederich en 1847. Tous les industriels 
pensent à utiliser la force des ruisseaux régionaux en un temps où le 
voiturage de la houille est très coûteux et où, si le rendement des 
chaudières est encore très bas, celui des roues et turbines est déjà 
excellent. C’est ainsi que, de la première scierie aux derniers bancs 
de broches, l'eau de la montagne assure la continuité historique. 

Et d'autre part — là, de l’avis des industriels, n’est pas le moindre 
élément d'explication — la présence, aux débuts de l’âge industriel, 
d'une population besogneuse et menacée de disette, à la merci d’une 
trop faible récolte de pommes de terre, tenta les patrons par la modi- 
aité des conditions qu’elle posait à louer ses bras. Après 1870, la mai- 
son Cartier-Bresson de Pantin manque de main-d'œuvre parisienne. 
La servante de la famille, originaire de Luvigny, raconte à son maître 
que ses compatriotes sont fort pauvres et que les hivers sont longs 
à dépenser sans gagner. Un voyage dans le pays décide Cartier- 
Bresson, qui ouvre dans une ferme, à Luvigny, un atelier qui occupe 
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tout de suite 60 ouvrières. Tous les industriels signalent, à l’origine 
de leur établissement dans la région, le désir de spéculer sur le bon 
marché de la main-d'œuvre et de compenser par là l’éloignement 
des matières premières et des marchés de consommation. 

Cette double richesse en force et en main-d'œuvre était utilisée 
dès le moyen âge. Mais il fallut une initiative étrangère au pays pour 
éveiller ces forces sommeillantes en quelque sorte, et donner à la ré- 
gion la grande industrie : la région de Saint-Dié est une colonie indus- 
trielle de l’Alsace. C’est l’Alsace qui, en lui apportant le coton et en 
renouvelant par contre-coup toutes ses vieilles industries, en a fait 
un groupe très actif. Le premier établissement traitant le coton fut 
établi le 28 nivôse an V (17 janvier 1797) à Saint-Dié par Jean-Sébas- 
tien Lehr, de Sainte-Marie-aux-Mines, qui fabriqua 5 200 pièces de 
60 aunes de siamoise par an. Le fondateur du plus puissant groupe 
de la région, Nicolas Géliot, était employé en Alsace dans une maison 
de matériel textile. La vallée du Rabodeau a été animée par les Mul- 
housiens Vincent, Charlot, Ponnier. 

Mais l’élan définitif fut donné par la guerre de 1870, qui forca 
beaucoup de fabricants alsaciens à quitier l’Allemagne pour garder 
en France la clientèle acquise et ne pas se heurter à une industrie 
nationale favorisée par les pouvoirs publics. L'industrie vosgienne 
ne fut souvent qu’une fille de l’industrie alsacienne. La Maison Schei- 
decker, de Lutzelhouse, vient bâtir une filature au Rabodeau, près de 
Moyenmoutier ; la filature de laine Amos, de Wasselonne, essaime un 
tissage à Raon-l’Étape où on lui signale une main-d'œuvre vacante : 
celle des flotteurs. Laissant dans le Bas-Rhin sa famille diriger l’usine 
mère, Jules Marchal vient à Saint-Dié fonder les établissements qui, 
aujourd’hui, occupent la moitié des ouvriers du textile déodatien. Ce 
n’est pas un pur hasard qui veut que presque toute l'aristocratie 
cotonnière soit, en pays catholique, protestante. 

La création de ces groupes industriels, le développement d’une 
population ouvrière appelèrent d’autres industries ou en dévelop- 
pèrent de larvées. En 1850 s’établit la première fonderie spécialisée, 
et le développement du textile, postérieur à 1870, crée la spécialité 
du moulage au trousseau. La guerre de 1870 amène à Saint-Dié l’in- 
dustrie de la toile métallique. Née dans la Forêt Noire du travail des 
tamis en bois, elle avait gagné la Thuringe et, en Alsace, Sélestat, dont 
certains industriels vinrent en France : une maison s’établit à Saint- 
Dié en 1873. La maison Roth, de Kehl, fournissant la France de ba- 
guettes dorées, passe le Rhin avec machines et ouvriers et vient louer 
un hangar à Saint-Dié, où elle crée le travail de la moulure d’art. Le 
courant d’industrialisation gagne la vieille industrie papetière. De 
grandes maisons se fondent. On emploie la pâte mécanique (1833), la 
pâte de bois (1844), et les turbines des papeteries, équipées électrique- 
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ment, utilisent la Meurthe tout au long de son cours. Ce sont là de 
nouveaux clients pour la fonderie. 

Ainsi s'explique, par étapes, la constitution en apparence para- 
doxale de ce groupe industriel important et divers. 


II. — L'INDUSTRIE DU BOIS 


L'industrie du bois mérite la première place, ne serait-ce que 
par son ancienneté. Pays de futaies résineuses, la région de Saint- 
Dié est une grosse productrice de bois d'œuvre : les grumes sont trai- 
tées sur place. 

Chaque usine achète annuellement aux ventes des coupes en 
octobre le cube de bois qui lui est nécessaire. Les antiques voitures 
à bœufs ou, plus rarement, les camions automobiles amènent dans les 
cours des scieries les billes abattues. La scierie est naturellement 
l'établissement type de la région. La carte illustrant cet article (fig. 1) 
en montre 121, qui se répartissent le long des vallées les plus boisées. 
On distingue: les scieries possédées par les grands industriels ou prises 
à bail par eux, les scieries communales exploitées au compte d’une 
collectivité, les scieries domaniales que l’administration affecte en 
jouissance pour un certain temps sur les lots de bois qu’elle vend au 
mois d'octobre. Si l’on porte son attention sur l’importance de ces 
établissements, on trouve des catégories très différentes. Ce sont 
surtout de petites scieries hydrauliques, de 8 à 20 CV, où travaillent, 
sous la direction d’un sagard, tantôt payé aux pièces par un em- 
ployeur, tantôt propriétaire lui-même, un ou deux ouvriers payés par 
lui. Six établissements plus importants marchent à l’eau et à la 
vapeur, emploient une vingtaine d'ouvriers, font la planche, le 
madrier, la volige et parfois la caisse. Enfin 10 usines importantes, 
toutes à vapeur, — celle-ci fournie par la combustion de la sciure 
et des déchets, — représentent les grands établissements à production 
variée : scierlies, parqueteries, tourneries, caisseries. Toute entreprise 
possède des usines de types différents : la maison Lecuve de la Neuve- 
ville-lès-Raon possède une usine centrale faisant fonction de scierie- 
parqueterie, 4 scieries mixtes et 17 scieries hydrauliques ; elle ex- 
ploite les scieries de jouissance, le cas échéant. 

Les huit grandes entreprises régionales ont près de 2 000 CV ins- 
tallés et occupent de façon permanente de 650 à 700 ouvriers. On 
peut évaluer le volume de grumes traité en 1935 à 95 000 m° pour 
les huit grosses maisons, représentant un chiffre d’affaires global de 
près de 25 000 000 fr. La production régionale est de l’ordre de 
110 000 à 120 000 mÿ. La principale fabrication est la « charpente 
sapin » : madriers, bastings, chevrons, planches, pièces équarries ou 
non pour la construction. D’autre part, on produit les voliges, lattes 
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F1G. 1. — LES INDUSTRIES DE LA RÉGION DE SAINT-Dié. — Échelle, 1 : 265 000. 
Industrie tertile : A. Coton : 1, filature : 2, tissage ; 3, bonneterie ; 4, teinturerie ; 5, blan- 
chisserie, — B. Tissage de toile. — C. Laine : 6, filature ; 7, tissage. — D. Soie : 8, filature ; 9, tis- 


sage. — E. Métallurgie : 10, toiles métalliques ; 11, fonderie. — F. Papelerie : 12, papier ; 13, carton. 
— G. Bois : 14, usines utilisant le hois régional ; 15, usines utilisant le bois étranger ; 16, scieries 


hydrauliques utilisant le bois régional. — 17, Tanneries. — 18, Produits chimiques. — 19, Fécu- 
leries. — 20, Usines fermées depuis la crise. — 21, Ressources minérales. 
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et liteaux provenant du sciage charpente. Avec les bois de choix on 
fait le parquet et les lambris ; des débits de menuiserie et d’huisse- 
rie. Enfin avec les chons et dosseaux, la volige de caisse. 

Le rayon de vente de ces produits forestiers est très nettement 
limité à une région située au Nord-Est de la ligne Paris-Nancy, car, 
au Sud, Jura, Alpes et Centre concurrencent les bois vosgiens. Il n’est 
pas question d’exportation, et le gros débouché de la Sarre s’est 
brusquement fermé en janvier 1935. La consommation coloniale 
n'existe pas. On expédie en général le bois par wagons : l’usine, reliée 
au réseau, fait embarquer ses produits par ses propres ouvriers. 
Depuis les récentes et importantes diminutions de tarifs consenties 
par la Compagnie, le bois est redevenu un excellent client des che- 
mins de fer. 

Compte non tenu des effets de la crise, qu’on verra plus loin, 
l'industrie du bois est, de façon permanente, assez hasardeuse. C’est 
la seule industrie peut-être où la concurrence joue deux fois, à l’achat 
et à la vente : le système de vente à la criée et au rabais qu’emploie 
l'administration pour être sûre de vendre au plus haut prix force 
les négociants à jeter dès l’abord leur plus haut chiffre pour battre 
le concurrent et s’adjuger la coupe la plus favorable ; d’autre part, 
à la vente le jeu normal de la concurrence fait baisser les prix. Ache- 
ter cher et vendre à bon marché, telle est la difficulté permanente. 

Le système de vente annuelle force le négociant à stocker les mil- 
liers de mètres cubes nécessaires à son industrie et à risquer ainsi, 
outre les dangers d’incendie et de détérioration, les chances d’une 
baisse des cours et d’une dévalorisation de sa matière première. D’au- 
tre part, on stocke également les articles fabriqués, pour séchage, 
avant de les vendre. L’industriel doit donc immobiliser de gros capi- 
taux, et il lui faut s’assurer de solides réserves. Enfin le chômage 
périodique des chantiers de plein air, au moment des froids, et des 
scieries hydrauliques, au moment des basses eaux, oblige à un perpé- 
tuel travail pour équilibrer la main-d'œuvre aux disponibilités de la 
maison. La crise a aggravé et fait saillir ce caractère spéculatif de 
l’industrie du bois. 

En bref, on peut donc ainsi voir tout le cycle de l’exploitation 
forestière, des montagnes natales aux bâtiments parisiens. 


IIT. — LES INDUSTRIES DU MÉTAL ET DU PAPIER 


Aussitôt après les scieries apparaissent, dans la région de Saint-Dié, 
de petites installations où l’on traite le métal, puis des moulins à 
papier. 

Le groupe métallurgique local est aujourd’hui étroitement con- 
centré dans la ville de Saint-Dié, comme on peut le voir sur la 
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carte ; 1l compte 1 tréfilerie, 3 fabriques de grillages et toiles métal- 
liques, 5 fonderies et 1 atelier de constructions mécaniques. Au total, il 
occupe près de 1 000 ouvriers. Il semble étonnant que des fonderies 
se soient établies à Saint-Dié, loin du coke et du fer. Ce sont des éta- 
blissements qui fabriquent, en fonte spéciale de deuxième fusion, des 
pièces pour engrenages et machines. La spécialisation du groupe déo- 
datien est le « moulage au trousseau ». Cette fabrication, œuvre per- 
sonnelle d’un fondeur déodatien, fut demandée par le textile après 
1870. Les 5 fonderies actuelles emploient 250 ouvriers, dont 50 mou- 
leurs spécialisés (il faut près de vingt ans pour former un mouleur). La 
production normale était de 2 000 t. de fonte par an. Une seule maison 
utilise sa fonte à des constructions de transmissions, poulies, ete. Les 
treuils du téléférique du Revard sortent de Saint-Dié. Chargée de 
lourds frais généraux (coke du Nord ; gueuses de Lorraine ; sables 
de la Haute-Marne), ruinée par les accords passés avec l'Allemagne, 
distancée par des usines plus modernes, la fonderie déodatienne est 
dans une situation très difficile. 

C’est l’existence d’une main-d'œuvre métallurgique qui amena à 
Saint-Dié en 1873 la maison Weil! et Roos de Sélestat. Sa descendante 
actuelle tréfile tous les métaux et livre annuellement aux tisseurs de 
métaux locaux ou à la C. G. E., dont elle est une filiale, 700 t. de fils, 
essentiellement de faibles diamètres. Les 3 maisons qui travaillent la 
toile métallique constituent l’activité principale de la métallurgie 
déodatienne : elles emploient plus de 500 ouvriers et usinent de 5000 
à 6 000 t. d’articles par an. On fait toutes les variétés de grillages, 
depuis la plus courante, à simple torsion, jusqu'aux transporteurs 
métalliques de toutes dimensions. La serrurerie fabrique des pan- 
neaux grillagés, des portes automatiques de squares, ete. On travaille 
la toile métallique pour la tamiserie (féculerie, chocolaterie, distille- 
rie) et pour la fabrication des masques à gaz. Cette industrie de la 
toile métallique souffre de l’éloignement des gros marchés de con- 
sommation. 

En résumé, le groupe métallurgique déodatien produit près de 
10 000 t. d’articles par an. Dépassant infiniment la demande locale 
qui le fit naître, il mène une vie dangereuse. 

La papeterie, au contraire, est une vieille industrie autochtone 
qui utilisa les chiffons de la toile vosgienne, puis la pâte de sapin 
vosgien. Mais aujourd’hui elle est un bel exemple de « porte-à-faux 
géographique ». 

La papeterie occupe dans la région plus de 2 000 ouvriers et ou- 
vrières répartis entre 4 maisons qui disposent de plus de 5 000 CV 
installés et de 14 machines à papier en production. Leur fabrication 
— ]a maison Mettenet de Raon, avec ses 23 t. quotidiennes de papier 
mousseline mise à part — est semblable : on fait surtout le papier 
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écolier pour cahiers et registres et le papier à lettres courant. Chaque 
maison a annexé à l’usine proprement dite un atelier de confection 
où le papier brut est trié, coupé, réglé, imprimé, broché en carnets ou 
relié en registres, transformé en enveloppes. On cherche, pour atté- 
nuer les frais de transport, à vendre le plus possible des articles finis. Le 
groupe produit annuellement 15 000 t. de papier brut, et les ateliers 
peuvent fournir journellement 200 000 cahiers et 3 millions d’enveloppes. 

Cette importante industrie est aujourd’hui placée dans des con- 
ditions difficiles : non seulement les chutes d’eau insuffisantes et 
surtout le séchage du papier exigent de grandes quantités de la loin- 
taine houille noire, mais surtout il faut importer la matière première. 
Outre les 40 p. 100 de la pâte chimique nécessaire que l’on demande à 
l'Allemagne, on demande même à l'étranger le bois à râper. On fait 
venir par Calais du bois scandinave. Ce bois est plus « commercial » 
que le bois vosgien : il est vendu au stère écorcé et a moins de nœuds. 
Mais surtout il est plus compact : l’épicéa des Vosges pousse comme 
en serre chaude et se gorge d’eau ; tandis qu’un stère d’épicéa fin- 
landais pèse 400 kg., un stère d’épicéa vosgien en pèse 660 ; on ne 
fait pas de papier avec de l’eau. Un stère de bois russe donne 300 kg. 
de pâte ; un stère de bois vosgien écorcé, 280, et non écorcé — ce 
qui est de règle — 202 kg., soit une perte d’un tiers ! 

Si l’on ajoute que la région de grosse consommation est Paris et 
sa banlieue, on comprend que des papeteries comme celles de l’Aa, 
proches de la houille et du bois, moins éloignées de Paris, peuvent 
donner à la capitale un papier qui coûte 15 fr. de moins le quintal que 
les papeteries de la Meurthe. On pourrait encore insister sur la concur- 
rence des façonniers, mais il suffit de citer cette phrase d’un rapport 
patronal : « L’exercice 1934... porte la marque d’une concurrence 
acharnée dans un marché désorganisé ». 

Il semble donc que ces deux vieilles industries régionales du métal 
et du papier sont placées, par le développement industriel et les con- 
ditions de fabrication, dans une posture assez délicate, d’autant plus 
grave que près de 5 000 ouvriers y trouvent leur travail. 


IV. — LE coTon 


Mais c’est le coton qui, de sa masse, domine toutes les activités 
régionales. Si l’on excepte, en effet, l'important groupe lainier Amos, 
qui, à la Neuveville-lès-Raon, fabrique 700 t. de produitslainiers par an 
— et en particulier des fez et des chéchias pour nos possessions afri- 
caines — l’usine Martin de Saint-Léonard d’où sort la «toile des Vosges 
blanchie sur le pré » et quelques établissements petits ou moyens 
traitant la soie, c’est le coton qui est le textile uniquement travaillé 
dans toute la région de Saint-Dié. 
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Aux dernières estimations, l’industrie cotonnière y compte en 
effet 560 000 broches et 11 000 métiers ; elle occupe plus de 10 000 ou- 
vriers. L’usine à coton est, dans le pays, « la fabrique ». C’est la 
fabrique qui emplit le village ou le bourg de son battement, de sa 
joie les soirs de paie ; son arrêt suspend la vie. La carte industrielle 
de la région nous montre trois groupes cotonniers : celui de la haute 
Meurthe avec les 3 filatures et les 7 tissages de la maison Geliot ; le 
centre déodatien qui, avec son annexe de la vallée de la Fave, compte 
5 filatures, 11 tissages et 2 teintureries (sans compter 11 bonnete- 
ries) ; le groupe du Rabodeau où se succèdent d’amont en aval 6 fila- 
tures et 10 tissages. 

Les grands établissements cotonniers, ceux qui travaillent la balle 
de coton, sont tous organisés de façon semblable : les Manufactures 
de Senones et la Sociéié Sincotex mises à part, la concentration verti- 
cale n’a jamais été réalisée. Teinture et confection sont aux mains de 
maisons spécialisées, différentes des maisons de filature ou de tissage. 
A l’intérieur d’un même établissement, la règle générale est que fila- 
ture et tissage soient associés ; la broche alimente le métier, et rares 
sont les filés vendus comme tels dans la région. Ces filés sont surtout 
des numéros fins, de 20 à 30. Les tissages produisent calicot, cretonne, 
gaze et toutes variétés de tissus de fantaisie pour couleur et impres- 
sion. La cotonnade brute sortie des usines de la région représente plus 
de 200 km. par jour, compte tenu de la production des groupes ver- 
ticaux, impossible à « ventiler ». Cette production exige une impor- 
tation de coton de l’ordre de plus de 15 000 t. par an. On peut admet- 
tre que, pour 4 t. de Louisiane amenées du Havre, Marseille envoie 1 t. 
de Jumel. On essaie parfois du Brésil, voire du coton français du 
Soudan. 

C’est donc, en fin de compte, la « cotonnade » qui est vendue : les 
débouchés varient avec la qualité, mais on peut dire que les gros tis- 
sages régionaux font surtout la cotonnade courante à dessins simples 
et à bon marché, destinée à vêtir une clientèle de ressources modestes : 
d’où l'importance du marché colonial. Le groupe déodatien Marchal 
vend en Afrique du Nord, aux Antilles, en A. O. F., à Madagascar et 
en Indochine. Le tiers de la production de la haute Meurthe va en 
Algérie et en Indochine. Et, si Raon coiffe la Tunisie, c’est Moussey 
qui l’habille. 

En dehors de ces groupes imposants, il existe une activité coton- 
nière plus spécialisée et de moindre « volume ». Outre les rubane- 
ries de Belval et surtout de Senones, — celle-ci spécialisée dans la 
fourniture aux colonies, — outre le tissage de Wisembach qui sort 
journellement 2 ou 3 t. de lourds tissus destinés à l’industrie du vête- 
ment, de l’automobile et de la chaussure, deux spécialisations sont 
importantes : le travail du fil à coudre et la bonneterie. 
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On a vu quel hasard a amené la maison Cartier-Bresson aux rives 
de la Plaine. Le groupe est à structure verticale, et, depuis l’associa- 
tion avec les filatures Thiriez de Lille, la maison fait son fil à Lille, le 
retord à Azerailles, le blanchit, le mercerise et le teint à Celles. Elle 
fabrique tous les accessoires nécessaires : bobines en bouleau, supports 
de pelotes, étiquettes imprimées. On travaille le Jumel le plus fin. La 
production est infinie : il y a 200 articles au catalogue, 25 numéros par 
article et 1 200 nuances par numéro. 

Mais l’établissement de Celles est une importation parisienne. 
Saint-Dié au contraire a créé une activité indigène : le tricot de coton 
mécanique ou bonneterie. Si Troyes a pour la France le monopole de 
la bonneterie de luxe, Saint-Dié est l’une des premières places pour 
la bonneterie lourde et chaude de sous-vêtements en coton. Dès avant 
1870 la bonneterie comptait nombre de maisons à Saint-Dié et Remi- 
remont ; le centre romarimontain disparut à la paix. Aujourd’hui les 
11 maisons déodatiennes occupent plus de 1 000 ouvriers; — elles sont 
d'importance très inégale : usines de 200 ouvriers ; fabriques de 50 ; 
ateliers de 10, — consomment 1 200 t. de coton par an, qu’elles deman- 
dent, non aux filateurs locaux dont les filés sont trop fins et trop 
ouverts, mais à la Meurthe-et-Moselle et à l'Alsace. La bonneterie 
déodatienne vend dans toute la France et en Afrique Mineure ses 
caleçons, gilets et tricots. Elle fait la chemise Lacoste pour occuper 
la morte saison et fournit à l'A. O. F. et à l’Indochine des tricots 
bariolés et peu coûteux. 

Le métier de bonnetier, délicat, demande traditions et compé- 
tence : Saint-Dié a l'avantage de traditions séculaires et souvent 
familiales. Par ailleurs, la bonneterie à bon marché a continué à se 
vendre aux dépens de la bonneterie chère de soie ou de laine. 

Les quelques chiffres cités, l’énumération sèche de la produc- 
tion et l'indication rapide des clients montrent l'importance écono- 
mique de l’industrie cotonnière régionale, soulignent aussi sa dépen- 


dance de multiples facteurs extérieurs, en font soupçonner les fai- 
blesses. 


V. — PROBLÈMES GÉNÉRAUX DE L'INDUSTRIE RÉGIONALE 


Tel est, sommairement exposé, le tableau des activités indus- 
trielles de la région de Saint-Dié. Il est évident que la crise a dure- 
ment touché ces différentes industries, entraînant l’abaissement de 
la production, le licenciement des ouvriers, la fermeture des usines. 

Le bois lui-même a trahi : tel groupe qui, aux belles années, traitait 
50 000 m$ de grumes, en traite le tiers en 1935. En 1927-1928 quatre 
maisons consommaient 140 000 m3 de grumes, soit un cinquième de 
plus que toute la région aujourd’hui. On demande moins de bois : le 
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bâtiment travaille au quart de sa capacité ; les matériaux de rem- 
placement éliminent le bois: ciment des pylônes, métal des char- 
pentes, caoutchouc et mosaïque des parquets, ete. 40 à 50 p. 100 des 
seieries sont en chômage. On a dû comprimer le personnel de 15 à 
25 p. 100. Parfois on a licencié le tiers des ouvriers, et on chôme le 
samedi. 

La métallurgie n’a pas été mieux traitée : les fonderies produisent 
le quart du tonnage normal, et plus des deux tiers des ouvriers sont 
sans travail. D’une façon générale, la production métallique atteint à 
peine 30 à 35 p. 100 des tonnages de prospérité. La papeterie se débat 
dans des difficultés que nous avons signalées : et le cercle se ferme : 
le papetier vend moins de registres, parce que les affaires ne vont 
pas ; et. comme ses propres affaires sont peu prospères, il renonce à 
acheter le bois local, et les négociants en bois le lui reprochent, etc. 

Naturellement, la masse cotonnière a été parmi les industries les 
plus touchées : depuis 1932, trois maisons ont sombré, et les autres 
ont dù diminuer progressivement la semaine de travail, qui est passée 
de 48 à 40, puis à 32 heures. On renvoie le quart, le tiers, parfois la 
moitié du personnel. Des « quinzaines » d'ouvriers s’établissent à 150 fr. 
Une maison voit sa production mensuelle passer de 22 000 pièces de 
100 m. à moins de 8 000. Le chiffre d’affaires global de deux cotonniers 
de la région a varié de la manière suivante : 


ICO ae e Te 162 000 000 fr. LOST CS 77 000 000 fr. 
Oe MREENE 149 000 000 — DIS PEREEEEE 57 000 000 — 
ÉMoetiaaniac 153 000 000 — 10SS er 67 000 000 — 
1929 ere 150 000 000 — LOS TT 48 000 000 — 
LOSDEE PERS 115 000 000 — 


soit, pour 1934, un chiffre d’affaires égal à 29 p. 100 de celui de 1926 
et à 32 p. 100 de celui de 1929. 

Cette secousse terrible a ébranlé, sans toutefois ruiner, et l’in- 
dustrie régionale, depuis le triste premier semestre de 1935 semble 
même se remettre lentement. Mais, à la lumière de la crise, les indus- 
triels ont mieux compris les faiblesses incurables de leur industrie. 
L'industrie régionale travaille dans de mauvaises conditions géogra- 
phiques, et, les avantages qu’elle avait trouvés à s'installer aux bords 
de la Meurthe disparaissant, éclate le paradoxe d'industries consom- 
matrices de houille éloignées des mines, d'industries éloignées de leurs 
clients. 

Le problème de la force est l’un des plus graves : l’utilisation sur 
place de chaque chute d’eau fit bâtir à chaque turbine la filature ou 
le tissage destiné à en utiliser l'énergie ; cette dispersion des usines, 
accrue par des achats postérieurs à la Guerre, est source de frais 
improductifs : direction, camionnage, surveillance, communications, 
œuvres sociales doublées ou triplées, etc. Il y aurait intérêt aussi à 
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unifier la force : chaque usine continue à exploiter sa chute. Elle 
achète de la houille, détend la vapeur à 20 kg. dans une turbine d’où 
elle part à 4 ou 5 kg. pour le chauffage. Enfin il faut demander un 
appoint à la Compagnie Lorraine d’Électricité. Le cerveau de chaque 
usine est la centrale électrique où s’inscrit le courant à l’arrivée : 
courant «eau », «houille », «secteur », et le courant au départ : 
pour l'usine, ou, s’il y a surabondance, pour la C. L. E. Or actuelle- 
ment la force gratuite — à peu près — de l’eau est très insuffisante : 
elle ne couvre que la moitié des besoins à Anould, le tiers à Étival ; le 
quarantième à Plainfaing. Et le transport de la houille est coûteux ; 
lorsqu'il en faut beaucoup, comme dans la papeterie (700 gr. de char- 
bon par kg. de papier), ce transport est un lourd surcroît de frais. 
Le courant, dans une région qui en produit peu et en demande beau- 
coup, est très cher : les papeteries vosgiennes paient trois fois plus 
cher le kilowatt que leurs rivales du Sud-Est. L'industrie de la région 
est désavantagée par rapport aux concurrents des bassins houillers, 
des ports ou des régions de grosse production électrique. 

Un problème similaire est celui des transports : le coton a un long 
chemin à parcourir des quais du Havre aux gares de Fraize et de 
Saint-Dié. Qui plus est, un jeu de tarifs préférentiels désavantage 
même l’industrie régionale par rapport aux concurrents immédiats 
de la région d’Épinal. Le stère de bois paie 27 fr. de Calais à Raon ; 
le quintal de pâte chimique, 26 fr. d'Anvers à Raon. Il est inutile 
d’insister. À la vente, le même problème se pose, surtout pour une 
région qui produit des articles lourds, de valeur médiocre.— dont le 
transport ne comporte la plupart du temps aucun aléa —, et qui ne 
possède pas de voie d’eau. C’est ainsi que le transport par fer, de 
Saint-Dié à Marseille, d’une armoire métallique coûte 40 fr., ce qui 
double pratiquement sa valeur. La concurrence est difficile. Obliga- 
toirement, l’article régional arrive sur les marchés de consommation 
à un prix plus élevé que les articles rivaux. Baïsser les prix, c’est 
risquer de sacrifier une marge de sécurité déjà faile. 

On ne peut s'empêcher de remarquer que tous ces désavantages 
si lourds n’ont pas été mortels ; il faut néanmoins les signaler et noter 
que le pays est certainement saturé ; à la fin du siècle dernier déjà, 
Méline avertissait ses compatriotes de ne pas se laisser aller aux faci- 
lités de la prospérité. 


Précisément, la prudence est venue avec les échecs. Ce que sou- 
haite l'industriel de la région, c’est la marche des usines actuelles, 
même avec de fortes restrictions par rapport aux trop belles années. 
Or l’industrie régionale, financièrement solide et techniquement très 
bien dirigée, a prouvé sa résistance. Les maisons qui ont été ruinées 
l'ont été par la débâcle de clients rouennais ou alsaciens. En géné- 
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ral les établissements de la région ont pu baisser leurs prix sans trop 
de dommage. Équipés de neuf, grâce à la Guerre qui avait démoli le 
vieux matériel et aux dommages de guerre qui ont acheté les der- 
nières machines, les tissages ou les papeteries se sont adaptés avec 
une relative facilité aux nouvelles conditions. Par ailleurs lindus- 
trie locale est étroitement limitée au marché métropolitain et colo- 
nial : les restrictions que subissent les maisons d’exportation, au fur 
et à mesure de l’équipement des pays neufs, leur fermant des débou- 
chés, ne semblent pas devoir lui être imposées : et, au contraire, 
ne peut-elle espérer d’un meilleur aménagement des relations impé- 
riales un développement de ses affaires ? 

Malgré de graves défaillances, — qui ne lui ont point été particu- 
lières, — malgré des conditions de fabrication onéreuses et dange- 
reuses, le groupe industriel de la région de Saint-Dié reste solide et 
peut trouver en lui tous les éléments de prospérité. Dans des circons- 
tances difficiles, des industries, même artificiellement implantées en 
terre vosgienne, ont prouvé leur robuste vitalité, et par là même ont 
définitivement acquis droit de cité. 

MicHEL BAuMoxr. 
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LA VOIE DE FER ET LA VOIE D'EAU 
ENTRE PARIS, ROUEN ET LE HAVRE 


Le trafic des marchandises pondéreuses sur la ligne de chemin de 
fer de Paris au Havre présente deux caractères originaux. C’est essen- 
tiellement un trafic unilatéral : la totalité des bois, des vins et spiri- 
tueux, des grains, des cotons, une très forte proportion des combus- 
tibles liquides et minéraux circulent dans le sens O-E, provenant 
d’importations effectuées par les ports de Rouen et du Havre. Seuls 
les matériaux de construction dérogent à cette règle : une partie de 
leur tonnage, en effet, est constituée par des sables, plâtres, chaux et 
ciments originaires de la région parisienne. 

Ces marchandises lourdes, peu pressées, deux modes de transport 
se les partagent : la voie de fer et la voie d’eau. La proportion des éva- 
cuations totales par le rail et par la batellerie, qui varie peu selon les 
années, est très différente suivant qu'il s’agit de Rouen ou du Havre. 

De 1920 à 1933, le pourcentage du tonnage évacué de Rouen par 
eau a oscillé entre 51 et 62,5 p. 100. Au départ du Havre, c’est, au con- 
traire, le rail qui l'emporte avec un pourcentage compris entre 53 et 
69,5. Cette différence est due à la prédominance au Havre des produits 
chers clients du rail, à Rouen de la houille, cliente de la batellerie. 

Parmi les marchandises transportées en petite vitesse sur la ligne 
du Havre, trois présentent un intérêt exceptionnel : les charbons, 
par leur tonnage ; les cotons, par les caractères du trafic qu’ils cons- 
tituent ; les hydrocarbures, par leur importance sans cesse croissante. 


I. — LE TRAFIC DU CHARBON 


Les charbons en circulation sur la ligne sont des charbons d’im- 
portation. Ils arrivent au Havre, mais surtout à Rouen. La part du 
premier port a été de 544 747 t. en 1935 (soit un dixième environ du 
total de ses importations), contre 3 025 0C0 t. pour Rouen (40 p. 160 
des importations). 

Les houilles débarquées au Havre sont, pour près de moitié, con- 
sommées sur place par les industries locales ; un tiers environ est uti- 
lisé comme charbon de soute par les navires qui touchent ce port : 
le reste est réexpédié vers l’intérieur, surtout par voie ferrée. En 1935, 
sur 82 000 t. de charbon parties du Havre, 60 000 ont emprunté le 
rail pour l’approvisionnement des centres industriels de la Seine-Infé- 
rieure et des départements voisins qui ne sauraient être desservis par 
la batellerie. Ainsi, cette même année, la Seine-Inférieure a reçu 
33 955 t. sur 60 183 expédiées par chemin de fer, la Seine-et-Oise 
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5 382 t., la Seine 4 227 t. Puis, pour ne citer que les départements 
dont la part a dépassé 1 000 t., viennent le Loiret (2000 t. environ), 
la Seine-et-Marne (1 716 t.), l'Eure (1 523 t.), la Sarthe enfin (1 192 t.). 

Il est bon de noter l'importance sans cesse décroissante des impor- 
tations de charbon par le Havre, qui passent, quant au tonnage, du 
tiers des importations de ce port, avec 1 162000 t. en 1924, au dixième, 
avec 545 000 t. en 1935. Depuis 1929, la régression a été continue : 
1 million de t. cette année-là, 907 500 l’année suivante, puis 823 500 en 
1931, 624000 en 1932, 615 0C0 en 1933, 563 0C0 en 1934. Le cours 
des frets étant le même pour le Havre et Rouen, la plus grosse partie 
des importations de houille se fait par Rouen. C’est, par excellence, 
le grand port charbonnier français. Il le doit à sa situation dans l’inté- 
rieur du pays, sur une des principales voies navigables, la Seine, qui 
constitue la voie d’amenée, à l’aval, et la voie d'évacuation à l’amont. 
Elle traverse de part en part les agglomérations industrielles qui cons- 
tituent la région rouennaise et la banlieue de Paris. Cela explique la 
place prise par Rouen comme port charbonnier. 

Dès avant la Guerre, 20 p. 100 du combustible importé en France 
par eau y était déchargé (2 817 000 t. sur 13 754 000 en 1913). Sa 
suprématie s’accrut durant les années 1914-1918 par suite de la néces- 
sité de suppléer à l’inutilisation des mines du Nord et du Pas-de- 
Calais, et parce qu'il fallait répondre aux besoins sans cesse accrus des 
industries de guerre. En 1915, 30 p. 100, en 1917, 36 p. 100, en 1918, 
année record, 39 p. 100 du charbon importé en France par nos ports 
maritimes débarquèrent à Rouen. Cette année-là, 7 870 0C0 t. y arri- 
vèrent, dont 980 000 t. en mai, et 33 6(0 en un seul jour. 

Depuis, le trafic, tout en restant supérieur aux chiffres d’avant- 
guerre, a sensiblement diminué, surtout en ces dernières années, du 
fait de la crise : 3 024 929 t. en 1935, contre 5 357 948 en 1930. 

La majeure partie des combustibles provient de Grande-Bre- 
tagne, surtout du Pays de Galles. Mais une évolution se poursuit 
depuis quelques années, qui se traduit par un fléchissement très net 
des arrivages de charbon britannique, dû à la politique de protec- 
tion des charbons français du Nord et du Pas-de-Calais et, corré- 
lativement, à l’aggravation des contingentements de houilles an- 
glaises. En 1930, elles représentaient les quatre cinquièmes envi- 
ron des importations de combustible de Rouen : 4 200 000 t. sur 
5 350 000 : en 1932, 2 600 000 t. ; en 1934, 2 150 000 ; en 1935, 2 mil- 
lions. D’autre part se fait sentir, d’ailleurs faiblement jusqu’à ce 
jour, la concurrence de nouveaux venus : en 1935, 128 201 t. de char- 
bon russe du Donetz et 176 327 t. de charbon tonkinois ont été débar- 
quées à Rouen. 

Ces houilles sont reçues sur les quais de la presqu'île Rollet, dont 
l’outillage et les aménagements ont permis d'établir, dans cette par- 
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tie du port, un centre remarquablement adapté à sa fonction qui 
consiste à décharger les combustibles, à les cribler, les concasser, pré- 
parer des agglomérés, et réexpédier vers l’intérieur, par batellerie et 
par voie ferrée, les houilles ainsi classées. 

Les charbons débarqués à Rouen sont, en majeure partie, réex- 
pédiés. Toutefois une fraction assez importante, d’ailleurs à peu près 
constante (22 à 25 p. 100), est consommée sur place par l’agglomé- 
ration rouennaise très industrialisée. Cette portion s’est chiffrée en 
1935 à 781 000 t. 

Le reste est évacué par le rail et la voie d’eau dans des propor- 
tions toutes différentes de celles que nous avons vues pour le Havre. 
En 1935, sur 2 244 000 t., 1 472 484 ont quitté Rouen par péniches; 
771 710, soit seulement 34 p. 100, ont utilisé la voie ferrée. Ici encore 
nous sommes en présence d’un pourcentage relativement fixe. De 
1930 à 1935, il a oscillé entre 34,4 et 37,7 p. 100. 

Les destinations de ces réexpéditions de houilles varient suivant 
le mode de transport employé. Celles qui utilisent la Seine ont un 
domaine très limité : en 1934, sur un total de 1 320 000 t., les lieux 
de débarquement ont été, pour 1 242 000 t., c’est-à-dire pour la 
presque totalité, les différentes sections navigables du fleuve même, 
se décomposant de la manière suivante : Rouen à Elbeuf, 36500 t.; 
Saint-Pierre-du-Vauvray à Mantes, 51 760 t.; Conflans à Argen- 
teuil, 383 160 t.; La Briche à Neuilly, 282 000 t. ; Puteaux à Issy, 
48 690 t. ; Paris, 297 500 t. ; Haute-Seine, 143 178 t. 

Il en va tout autrement des transports effectués par le rail. Leur 
principal caractère réside dans la diversité de leurs destinations. La 
carte (fig. 1) montre nettement de quelle manière s'effectue cette 
répartition. En gros, on peut distinguer trois zones concentriques. 
En premier lieu, les départements voisins de Rouen : la Seine-et-Oise 
vient en tête, avec près de 250 000 t. ; puis la Seine, avec 145 000 t. ; 
la Seine-[nférieure, avec 66 000 t. ; l'Eure, 58 000 t., et les départe- 
ments limitrophes de la Seine-et-Oise. Une deuxième zone englobe 
tout le centre de la France. La troisième comprend tout ce qui est 
situé au Sud d’une ligne qui joindrait Brest à Nice. 

Certains départements restent intégralement en dehors de la 
zone d'influence de Rouen. Ce ne sont pas cependant ceux dont le 
sous-sol recèle des gisements carbonifères (le Pas-de-Calais, par exem- 
ple, reçoit 1 107 t. de houille de Rouen ; la Loire, 4 620 t.), mais ceux 
qui possèdent des ports importateurs de houille étrangère, notam- 
ment le Morbihan qui, sur 57 000 t. reçues en 1935, en a vu arriver 
55 000 par Lorient. L'Alsace s’approvisionne surtout par l’intermé- 
diaire de Strasbourg, et la plupart des départements du Sud-Ouest, 
par Bordeaux et Bayonne. 

Enfin, il existe un trafic de transit direct par trains complets 
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de charbon anglais à destination de la Suisse, a Bâle. Il est en dimi- 
nution constante depuis la crise, se contractant de 407 000 t. en 1929 


100 200 Km. 
IUT 21 3 «2 SE EE 


F1G. 14, — RÉPARTITION DE LA HOUÏLLE CRUE EXPÉDIÉE DE ROUEN 
PAR VOIE FERRÉE en 1935. 


4, Départements ayant reçu moins de 100 t. ; — 2, de 100 à 500 t. ; — 3, de 500 à 
4 500 t. ; — 4, de 1 500 à 5000 t. ; — 5, de 5 000 à 10 000 t. ; — 6, de 10 000 à 50 000 t.; 
— 7, plus de 50 000 t. (la Seine a reçu 145 000 t.). — Échelle, 1 : 8 000 000. 


à 68 273 t. en 1935. Des cokes, surtout importés par le Havre, sont 
expédiés vers l'Italie principalement. Cela constitue une source de 
trafic de faible tonnage, variable selon les années : en 1929, 5 143 t. ; 
en 1931, 9 000 t. ; rien durant les trois dernières années. 


1 8 
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Quelle que soit l'importance des transports de charbon vers l’inté- 
rieur, ils n’annihilent pas les mouvements en sens inverse : Il arrive 
à Rouen et dans les gares voisines des charbons en provenance du 
Nord et du Pas-de-Calais, et il est intéressant de signaler que diverses 
localités industrielles de l’agglomération rouennaise s’approvisionnent 
surtout à cette source. En voici quelques exemples. En 1934 à la gare 
d’Oissel, sur 32 (C0 t. d’arrivages de charbons, 21 0C0 t. venaient des 
mines du Nord et du Pas-de-Calais par trains complets. À Maromme, 
13 736 t. sur 20 647 avaient la même origine. À Malaunay, la même 
année, 82,6 p. 100 du tonnage des houilles déchargées étaient en pro- 
venance du réseau Nord. 

On constatait d’ailleurs pour la voie d’eau un courant de trafic 
analogue. En 1934, 133 000 t. de charbon descendant la Seine par 
péniches étaient débarquées à Rouen, sur lesquelles 42 800 t. venues 
du bassin du Nord et 29 000 t. réexpédiées par Paris. 

En dehors de Rouen et du Havre, certaines gares jouent un rôle 
capital dans le trafic charbonnier de la Banlieue Ouest de Paris : 
Achères, qui est le centre d’approvisionnement en combustibles fran- 
çais, belge et sarrois, des Chemins de fer de l’État, a reçu, en 1934, 
327 600 t. de houille dont la quasi-totalité est réexpédiée sous la 
rubrique « Transports en Service », c’est-à-dire pour la consommation 
intérieure du réseau ; Conflans-Fin d'Oise, qui évacue les 410 500 t. 
de charbon que lui apporte le réseau du Nord, presque intégralement 
par la batellerie vers la région parisienne ; Argenteuil enfin, qui a 
reçu, en 1934, 292 0C0 t. de houille, dont une partie est réexpédiée par 
voie d’eau, une plus minime fraction consommée sur place par les 
industries locales, le reste étant livré dans un rayon de quelques kilo- 
mètres par camions automobiles, pour l’approvisionnement des loca- 
htés industrielles limitrophes qui ne possèdent pas de gares ouvertes 
au service des marchandises. 


II. — LE TRAFIC DU COTON 


Le trafic du coton présente des caractères totalement différents 
de celui des charbons. 

D'abord, il n'existe qu’un seul centre d'expédition : le Havre, 
premier port français importateur de coton, et seul marché de ce tex- 
tile. En second lieu, on est ici en présence d’un trafic de transit. à sens 
unique du Havre vers les régions où se groupent filatures et tissages. 
Enfin sévit en cette matière une concurrence très âpre entre le rail et 
la batellerie pour la conquête et la garde de ce trafic. 

Les cotons importés par le Havre viennent pour les trois quarts 
(101 000 t. sur 130 666 en 1934) des États-Unis. Malgré ce pourcen- 
tage considérable, la part de ceux-ci dans l’approvisionnement de 
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notre port normand est en régression sensible, puisque, en 1933, sur 
203 000 t. débarquées, les États-Unis en fournissaient à eux seuls 
185 000 soit 90 p. 100. Le reste est originaire d'Égypte (10 000 t. en 
1954), de l’Inde, de l'Amérique du Sud, des colonies françaises et de 
divers autres pays, pour des quantités variant entre 3 000 et 8 000 t. 

Seul marché du coton en France, le Havre n’en est pas le seul 
importateur. Dunkerque, en 1934, sur un total de 66 000 t., a déchargé 
en parts à peu près égales du coton américain, indien et égyptien ; 
Marseille enfin reçoit principalement son coton d'Égypte (12 000 t. 
sur 16 300 en 1934). 

Au départ de ces trois ports les expéditions se font : 19 vers l'Est 
(Meurthe-et-Moselle, Vosges, Belfort, Haute-Saône, Doubs), où sont 
concentrées 326 000 broches à filer et 131 000 broches à retordre ; 
20 vers l’Alsace (Haut-Rhin), qui en possède respectivement 1 800 (CO 
et 150 000 ; 30 vers le Nord, qui à lui seul en totalise 3 millions et 
4 million, à Lille surtout, et à Roubaix-Tourcoing ; 40 vers la Nor- 
mandie, enfin, et l'Ouest, où sont disséminées 1 570 000 broches à filer 
et 107 000 broches à retordre. 

Dunkerque fournit la région du Nord et l'Est, expédiant dans 
cette dernière région surtout du coton indien. Marseille approvisionne 
l'Alsace de coton de luxe égyptien. Quant au Havre, il dispose de deux 
modes d'évacuation : la batellerie et le chemin de fer. 

La part respective de l’un et de l’autre a varié beaucoup dans 
les dix dernières années. Primitivement toutes les évacuations se 
faisaient par voie ferrée. Les transports par la navigation intérieure 
ont commencé vers 1927. Ils atteignaient leur maximum en 1930. 
Mais leur importance comparativement aux transports ferroviaires 
restait minime : en 1930, le rail évacuait 167 687 t. de coton ; la voie 
d’eau, 27 621 t. Le pourcentage le plus favorable fut atteint par elle 
en 1932 au voisinage de 26 p. 100 du tonnage transporté par chemin 
de fer (25 429 t., contre 99 720). 

Parallèlement le trafic par voie ferrée s'était replié sans interrup- 
tion de 246 000 t. en 1926 à 99 720 t. en 1932. Une politique de guerre 
de tarifs est venue, depuis 1932, bouleverser cette évolution. En 1935 
la part faite au rail remontait à 152 000 t. ; celle de la batellerie, au 
contraire, déclinait, avec un déficit de 9000 t. sur l’année précé- 
dente. L’année 1934, très mauvaise pour l’industrie textile, a vu se 
réduire le tonnage transporté par fer à 117 000 t., mais la chute du 
trafic s’est poursuivie pour la batellerie avec 13 927 t. contre 16 602, 
et a continué en 1935 avec 11 075 t. Les abaissements de tarifs de 
transport, accordés par les réseaux aux importateurs de coton ont 
pour origine (un rapport officiel au Conseil supérieur des Chemins 
de fer le constate expressément) la concurrence acharnée que fait la 
voie d’eau aux expéditions de coton par le rail au départ du Havre. 
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On jugera de l’importance de la réduction des tarifs que constituent 
les nouveaux prix fermes — lesquels sont établis pour une période de 
deux ans, puis, passé ce délai d’épreuve, seront ou rendus définitifs, ou 
prorogés pour un an, ou supprimés, selon les résultats obtenus — si l’on 
considère qu'avant juillet 1930 le prix moyen du transport d’une 
tonne de coton du Havre vers une gare des Vosges atteignait 185 fr. 
(sur le parcours le Havre-Épinal, par exemple), alors qu'aujourd'hui 
il est de 85 fr. seulement, le tarif de la batellerie ressortant à 100 fr. 
pour un semblable trajet. Dans ces conditions, il n’est pas très sur- 
prenant que le train soit sorti victorieux de la lutte qu’il menait contre 
sa concurrente depuis deux ans. 

Ces taxations à très faible taux (0 fr. 13 la tonne kilométrique) 
ont amené des protestations à la fois de la part de la navigation inté- 
rieure, à qui satisfaction a été refusée, et de la part du port de Mar- 
seille. Les réductions de tarifs entre le Havre et l'Est amenaient en 
effet un détournement du trafic des cotons égyptiens. Les importa- 
teurs préféraient payer un fret légèrement plus élevé et recevoir ces 
cotons au Havre d’où l’acheminement par voie ferrée vers les Vosges 
s’effectuait à un prix bien moindre que de Marseille pour une distance 
sensiblement égale (Marseille-Belfort, 671 km. ; le Havre-Belfort, 667). 

Les importateurs marseillais demandèrent donc que leur soient 
accordés, pour leurs expéditions de coton vers l'Est, les mêmes prix 
fermes, ressortant à O fr. 13 la tonne kilométrique, dont bénéficiaient 
déjà les expéditions au départ du Havre. Cette requête déchaina 
de vives protestations de ce port, arguant que les tarifs très faibles 
consentis pour le transit vers les Vosges étaient établis à raison de 
la concurrence faite au chemin de fer par la navigation fluviale, la- 
quelle n’existait à aucun degré à l'égard de Marseille. Ce raisonnement 
n’a pas été admis par le Conseil supérieur des chemins de fer qui, 
à la fin de 1935, a donné gain de cause aux importateurs marseillais. 

Les mouvements de cotons bruts expédiés par le Havre s’effec- 
tuent dans différentes directions : a) vers l’Alsace, spécialement Mul- 
house ; b) vers le versant occidental des Vosges, à destination d’un 
nombre considérable de gares (une cinquantaine) dont les principales 
sont dans l’ordre : Étival-Clairefontaine (5 450 t. reçues) : Remire- 
mont (2 400 t.), Châtel-Nomexy (2 350 t.), Épinal (1 950 t.), Saint- 
Dié, Belfort, Giromagny ; c) vers Troyes (1 680 t.) ; d) vers les cen- 
tres textiles du Jura septentrional : Montbéliard, Audincourt, Héri- 
court, Montferrand-Choraise, Baume-les-Dames ;: e) vers le bloc 
Lille-Roubaix-Tourcoing; f) vers la Normandie enfin : la banlieue 
rouennaise d’une part; Flers, Bolbec, Condé-sur-Noireau d’autre part. 

En 1935, sur un total de 127 700 t. de coton expédiées du Havre, 
la part de la batellerie ne s’est élevée qu’à 11 075 t., dont 9 000 vers 
la Normandie. La répartition des 116 650 t. transportées par le rail 
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s’est effectuée de la manière suivante : réseau de l'Est, 44,4 p. 100 
(51 850 &.) ; Alsace-Lorraine, 26,2 p. 100 (30 364 t.) ; État, 20,1 p. 100 
(23 599 t.) ; P. L. M., 6,3 p. 100 (7 267 t.) ; Nord, 2,8 p. 100 (3 307 t.). 

A la différence de ce qui existe pour le charbon, le trafic de tran- 
sit des cotons via le Havre est négligeable. Bon an mal an, quelques 
centaines de tonnes sont expédiées en Suisse par Bâle. 


III. — LE TRAFIC DU PÉTROLE 


En accroissement constant, les importations d'hydrocarbures sont 
passées, en France, de 3 879 486 t. en 1931 à 6 151 535 en 1934. Les 
principaux fournisseurs se décomposent en quatre groupes : l’'Amé- 
rique du Nord, qui, sur une période de quatre ans, comprise entre 1931 
et 1934, a fourni en moyenne 30,6 p. 100 des quantités achetées par 
la France ; l’Europe orientale ensuite (25,2 p. 100), l'Amérique cen- 
trale et méridionale (22,5 p. 100), l’Asie enfin (19,1 p. 100). Ces pro- 
portions semblent devoir être totalement bouleversées par l’intro- 
duction sur le marché français des pétroles de l’Irak, sur les ressources 
desquels la France possède 23,75 p. 100 et dont l’exploitation commer- 
ciale vient de commencer en 1934. Sur l'importation totale de pé- 
troles quelle est la part de Rouen et celle du Havre ? 

De 1932 à 1935, l’évolution pour chacun de ces ports a été inverse. 
La part de Rouen, qui importait surtout des pétroles raffinés, n’a 
cessé de décroître : de 1 548 418 t. en 1932 à 1 010 726 en 1935. Celle 
du Havre au contraire s’accroît chaque année par suite de la mise en 
service des modernes raffineries de la Basse-Seine : en 4932, 543 000 t. ; 
en 1933, 1 176 000 t. ; en 1934, 2 083 000 t. ; en 1935, 2 400 000 t. 

Les usines françaises construites tout récemment pour le traite- 
ment des pétroles bruts importés par le Havre et Rouen sont au 
nombre de trois : 10 La Compagnie Française de Raffinage, dont la 
raffinerie de Normandie, installée à Gonfreville, traitera les « bruts » 
de l’Irak ; 20 Les Raffineries de Petit-Couronne, près de Rouen, dépen- 
dance de la Société Shell, dont les approvisionnements arrivent prin- 
cipalement des Indes Néerlandaises et du Venezuela ; 30 La Société 
Franco-A méricaine de Raffinage traite à Port-Jérôme, près du Havre, 
les pétroles bruts venus de Colombie, du Pérou et du Texas et, depuis 
1934, ceux de l'Irak. 

Ces approvisionnements sont amenés au Havre et à Rouen après 
transbordement par les navires-citernes dont chaque grand trust 
pétrolier possède une flotte. Les travaux entrepris dans le lit de la 
Seine ne permettent pas encore l’accès de Port-Jérôme aux tankers 
de 15 000 t. et plus ; le pétrole brut est actuellement refoulé des bacs 
de stockage de la Compagnie Industrielle et Maritime du Port du Havre 
aux bacs de la raffinerie au moyen d’une conduite de plus de 35 km. 
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de long et de 250 mm. de diamètre. Au total, en 1934, 2 708 000 t. 
d'hydrocarbures ont été raffinées dans les trois grands centres de 
Normandie, sur les 3 795 000 t. raffinées dans toute la France. 

Nous sommes donc en présence de quantités considérables d'hy- 
drocarbures emmagasinées le long de la Seine entre le Havre et Rouen. 
Par quelle voie sont-ils évacués vers le reste de la France ? Deux 
chemins s'offrent à eux : la Seine, jusqu’à la région parisienne, et 
la voie ferrée, par les gares de Gravenchon-Port-Jérôme (ouverte en 
1934) et de la Mailleraye. Les statistiques montrent que les trans- 
ports se font surtout par la Seine. Au départ du Havre, dans la 
période 1930-1933, 86,72 p. 100 des pétroles ont été enlevés par la 
batellerie, et, dans le même temps, au départ de Rouen, 67,92 p. 100. 
Les raffineries mises en service en 1933-1934 dans la région du Havre 
pratiquent l'intégration et véhiculent leurs produits au moyen de 
très modernes automoteurs leur appartenant. Aussi la part du che- 
min de fer s’est-elle encore davantage réduite, représentant seulement 
4,89 p. 100 en 1934. Les hydrocarbures expédiés par la Seine sont 
généralement destinés à l’approvisionnement de la région parisienne, 
qui elle-même joue le rôle de redistributeur vers les régions voisines. 

Les statistiques de la Chambre de Commerce de Rouen indiquent, 
pour l’exercice 1934, les destinations principales du trafic des hydro- 
carbures qui remontent la Seine : sur 1 301 500 t., 2 478 t. restaient 
dans la section Saint-Pierre-du-Vauvray à Mantes ; 451 314 t., dans 
celle de Conflans à Argenteuil ; 300 738 t. étaient débarquées entre 
la Briche et Neuilly, 43 851 entre Puteaux et Issy, 121 114 dans les 
ports de Paris ; enfin 177 838 t. étaient acheminées vers différentes 
destinations sises sur le canal de la Marne au Rhin. Le reste était dissé- 
miné sur d’autres voies navigables. 

La répartition du trafic par la voie ferrée est beaucoup plus variée, 
le train permettant d’effectuer des livraisons plus diversifiées que la 
péniche. En 1935, au départ de Rouen, sur 300 000 t. d'hydrocarbures 
expédiées par voie ferrée, 20 000 ont emprunté la ligne d'Amiens pour 
être acheminées vers le Nord, 40 000 environ ont été véhiculées par 
le réseau de l’État vers la région parisienne ; le reste, soit 240 000 t., a 
été dirigé sur des destinations diverses. 

En somme, les centres expéditeurs tendent à se concentrer le long 
de l'estuaire de la Seine et à se rendre indépendants de la voie ferrée 
par l'emploi toujours accru de bateaux-citernes automoteurs. 


IV.— CONCURRENCE DE LA VOIE DE FER ET DE LA VOIE D'EAU 


De l’étude rapide que nous venons d’esquisser du trafic de cer- 
taines matières pondéreuses caractéristiques de la ligne du Havre 
une impression très nette se dégage : la concurrence entre la Seine et 
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le rail. Victorieuse actuellement pour le rail en ce qui concerne les 
cotons, elle assure la prépondérance à la voie d’eau dans le transport 
des hydrocarbures et dans celui des charbons. Mais, alors que pour ce 
dernier produit les parts respectives des deux transports sont toujours 
restées à un niveau à peu près stable, il n’en est pas de même pour 
la plupart des autres. On assiste à des variations brusques des pour- 
centages respectifs du rail et de la voie d’eau, dues à des abaissements 
de tarifs ou au perfectionnement technique de nouveaux moyens de 
transport. Victoires parfois sans lendemain, souvent ruineuses pour 
les deux parties. Aussi les diverses administrations intéressées, sur 
l'initiative des pouvoirs publics, ont songé que des accords portant 
sur une limitation des trafics des deux modes de transports seraient 
plus efficaces. C’est dans cet esprit que, le 18 juillet 1934, une entente 
était conclue entre les représentants de la navigation intérieure et 
le Directeur général des Chemins de fer de l’État, en vue de la coor- 
dination des transports par eau et par fer. 

Provisoirement elle ne devait intéresser que les mouvements de 
marchandises vers Paris, et ce partage devait s’effectuer entre la voie 
d’eau et le raïl selon des proportions résultant de la moyenne des 
tonnages transportés par l’une et l’autre voie pendant les années 1927 
à 1933, proportions qui, dans l’ensemble étaient approximativement 
les suivantes : 10 au départ de Rouen : eau, 57 p. 100 ; fer, 43 p. 100 ; 
20 au départ du Havre : eau, 39 p. 100 ; fer, 61 p. 100. Elles devaient 
être précisées ultérieurement pour chaque catégorie de marchandises. 

Cet accord, entré en vigueur le 1er août 1934, devait être appli- 
cable jusqu’au 31 décembre 1935 et renouvelable par tacite recon- 
duction d’année en année, sauf dénonciation avant le 1er octobre de 
chaque année. Mais ces accords, au mois de juin 1936, ne paraissaient 
pas avoir été suivis de beaucoup d’effet. En ce qui concerne les pro- 
duits dont nous avons étudié le trafic, seul Le partage des transports 
d'hydrocarbures avait donné lieu à des pourparlers échangés entre 
les chemins de fer de l’État et la batellerie, le 3 décembre 1935. 
Le ces négociations assez compliquées était sorti un projet d’en- 
tente. Les parties devaient faire connaître leur avis dans une pro- 
chaine réunion à laquelle participeraient les représentants de l’in- 
dustrie pétrolière. Or cette réunion n’a pas eu lieu, et le projet de 
partage n’avait pas encore été ratifié en juin 1936. Le chemin de fer 
semble devoir être le bénéficiaire de ces partages de trafic en projet, 
s’ils se réalisent. Mais il n’est pas sûr que les expéditeurs, pour qui 
les stipulations doivent être obligatoires une fois acceptées, ne s’oppo- 
seront pas à une coordination qui présenterait pour eux plus d’incon- 
vénients que d’avantages. 

H. DEBorp. 
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NOTES SUR LA VÉGÉTATION 
AU SAHARA SOUDANAIS CENTRAL 
(PL. IV-VL.) 


J’ai décrit dans un article précédent la structure et le relief de 
la région envisagée, au Nord de la Nigéria, entre le Tchad et le Niger. 
Les observations que j’y ai faites sur la végétation sont résumées ici par 
une série de cartons (fig. 1-2), qu’un bref commentaire suffira à éclai- 
rer. Je rappellerai que les pluies, pour autant qu’on puisse préciser 
d’après des séries datant de 1922 en général (et pour quelques postes 
de 1927 ou 1931), diminuent du S au N, plus rapidement du côté du 
Tchad où N’guigmi ne reçoit que 200 mm., plus lentement à l'Ouest 
où Tillabéry (sur le Niger, à la même latitude que N’guigmi) enre- 
gistre plus du double (500 mm.) (fig. 1, A). 

Une trentaine de plantes caractéristiques ont été choisies pour en 
tracer les limitest. L’habitat de la plupart dépend seulement des 
chutes d’eau et dessine des contours très suffisamment nets, les pre- 
miers-individus rencontrés ne font qu’annoncer de quelques dizaines 
de km. le gros. La limite a donc pu être tracée en notant sur mes iti- 
néraires les premiers exemplaires observés en venant de l’extérieur 
de la zone, c’est-à-dire du N presque toujours?. Quelques exceptions 
seront exposées plus loin. 

Certaines plantes, pourtant de première importance, ne sont pas 
représentées. C’est que leurs limites N et S ne se trouvent pas dans le 
cadre choisi. Ainsi les talhas, Acacia fasciculata (tg. : tamat) et Acacia 
seyal (tg. : afagag) (bloqués tous les deux en haoussa sous le nom de 
kandili). Ces deux mimosées se retrouvent aussi loin vers le N qu’une 
très légère trace d'humidité leur permet de vivre. La première est essen- 
tiellement l’arbre saharien ; l’autre, au Soudan central, la suit très 
loin au N et ne semble diminuer d'importance (sans disparaître tout à 
fait) que vers le 18e parallèle. J’ai également observé partout Callo- 
tropis procera (haoussa : tounfafi) (pl. IV, C). Barth le signale égale- 
ment à Iférouane dans le Nord de l'Air ; individus rares sans doute, 
mais qui empêchent de fixer une zone d’habitat normal à cette plante. 

J’ai négligé intentionnellement les plantes cultivées. La limite 


1. N’étant nullement botaniste, je me suis servi pour les identifier de : CHUDEAU, 
Sahara soudanais, Paris, 1911, et J. M. Dairziez, À Hausa botanical vocabulary, sauf 
pour les mimosées, pour lesquelles j’ai naturellement suivi la nomenclature de A. Cxe- 
VALIER, Revision des Acacias du nord, de l’ouest et du centre africain (Revue de Botanique 
appliquée et d'agriculture coloniale, 1928, janvier et mois suiv.). Pour quelques plantes, 
une fiche égarée m’oblige à ne donner que les noms haoussas. 

2. Pour la ligne N’guigmi-Bilma, j'ai reçu du Cape I. C. BouiLLié, des renseigne- 
ments précieux ; pour le Ténéré, j'ai utilisé quelques documents d’archives et, pour 
J’Aïr Nord, quelques renseignements indigènes recueillis plus au Sud, 
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A. — AVANCÉE SAHARIENNE AU SUD-EST DE L'AIR (NorD DE TAGUEDOUFAT). 
loufles de Cornulaca monoraniha et Pennisetum dichotomum. Un pied d’Acacia fasciculata. 


C. — « CALLOTROPIS PROCERA ». 


Clichés Y. Urrov. 
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N des champs de petit mil (culture par excellence de ces régions) 
coïncide avec celle des plantes sahéliennes, bien que cette graminée 
puisse pousser bien plus au N (j'ai vu, dans l’Azaouac, par 180 N, de 
beaux pieds de mil poussés après quelques bonnes pluies d’après des 
grains tombés des sacs de nomades). 

C’est à l’intervention humaine que sont dus les Ficus et Tama- 
rindus indica, très recherchés sur les places de villages pour l’ombre 
dense qu’ils donnent aux flâneries des vieillards, et qui pour cette 
raison ont été souvent plantés au Nord de leur habitat naturel : de 
même le fromager, Eriodendron orientale (haoussa : rimi), propagé 
souvent par l’Européen. 

Pour le baobab, dont je donne cependant une limite approchée 
(fig. 2, E), il me semble que l’homme a aussi joué un grand rôle. Sauf 
dans quelques coins du Dallol Maouri, de la vallée de la Sirba, près 
de Konni, etc., on n’en trouve que des individus isolés, et générale- 
ment très vieux. Beaucoup se trouvent dans des villages ; les autres 
me semblent marquer d’anciennes agglomérations abandonnées. 
Dans la vallée de la Mekrou, totalement déserte depuis des siècles à 
cause des tsés-tsés, ces arbres m'ont souvent servi à découvrir de loin 
dans la brousse des emplacements d’anciens villages, que des scories 
de forgerons et d’abondants débris de poteries confirmaient toujours 
sur place. Dans les vallées de la Sirba, du Dibi-béri (Pays gourma), etc., 
il en a été très souvent de même. Je pense donc qu’il faut attribuer 
dans la plupart des cas à l’intervention humaine les pieds de baobabs 
qu’on trouve vers la limite N. 


Graminées sahariennes et graminées soudanaises (fig. 1, B). — Le 
had, Cornulaca monocantha (tg. : tazoura), et Shouwia arabica (tg. : 
allouat) sont deux plantes sahariennes très caractéristiques. Leurs 
limites méridionales sont très nettes, surtout pour le had, plus ré- 
pandu. Le retour de cette plante au Sud-Est de l'Air est intéressant 
et souligne vivement l’inflexion des limites de végétation, suivant 
celle des isohyètes, vers le Tchad (pl. IV, A). 

Je n’ai pu donner la limite d’une graminée saharienne très répan- 
due : Pennisetum dichotomum (ar. : Bourekba ; tg. : afazo), qui domine 
sur une bande de 200 km. au Sud de la limite du had, mais se retrouve 
encore, mêlée aux graminées soudanaises, jusqu’au 15€ parallèle, et 
parfois plus au S sans qu’il soit possible de définir les contours de son 
habitat. 

Comme graminées de la steppe soudanaise, j'ai choisi le cram- 
cram et le gamba (ha.), Andropogon guyan. L'intérêt du premier, 
prédominant dans la steppe et bien connu des voyageurs pour ses 
graines armées de crochets aigus, est que sa limite N double à très 
peu près le contour S de l’habitat du had et dessine ainsi avec 
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F1G. 1. — SAHARA SOUDANAIS CENTRAL : COURBES DE PLUVIOSITÉ (A) ET EXTENSION 
DES GRAMINÉES SAHARIENNES ET SOUDANAISES (B) ET DES ARBRES CARACTÉRIS- 
TIQUES DE LA STEPPE SOUDANAISE (C). — Échelle, 4 : 15 000 000. 


A. Hauteurs de pluie, en mm. — B. 1, Limite S de Shouwia arabica (allouat) ; 
2, limite S de Cornulaca monocantha (had) ; 3, limite N du cram-cram: 4, limite N 
d'Andropogon guyan. ; 5, Euphorbia balsaminifera ; 6, Leptadenia spartum ; 7, fron- 
tière du Soudan. — C. Limites N des espèces suivantes : 1, Zizyphus lotus (magaria) ; 
2, Balanies aegyptiaca (teboraq) ; 3, Acacia scorpioides ; k, A. Senegal (verek); 
5, À. verugera ; 6, À. albida (gao) ; — 7, frontière du Soudan. 
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F1G. 2. — SAHARA SOUDANAIS CENTRAL : EXTENSION D'ARBRES ET ARBUSTES A PEU- 
PLEMENT DENSE (D) ET D’ESPÈCES A PEUPLEMENT PLUS LACHE (E), ET GRANDES 
ZONES VÉGÉTALES (F). — Echelle, 1 : 15 000 000. 


D. 1, Limite N et, 2, peuplements denses de Balsamodendron africanum ; 3, peu- 
plements denses d’Acacia seyal ; 4, peuplements denses d’Hyphaena thebaïca (palmier 
doum) (1, 2, 3 : Goulbis n’Maradi, n’Kaba du Sud et n’Kaba du Nord) : 5, Zone à Sal- 
vadora persica ; 6, hyphènes isolés ; 7, Salvadora persica isolés ; 8, frontière du Sou- 
dan. — E, Limites des espèces suivantes : 1, Zirka ; 2, Bauhinia reticulata ; 3, Combu- 
tum raimbauli ; 4, Baobab ; 5, Caïlcedrat ; 6, Kapokier ; 7, Karité : 8, Rônier ; 9, Pal- 
mier ban ; — 10, frontière du Soudan. 
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précision la frontière des zones végétales saharienne et sahélienne. 
Pennisetum dichotomum, graminée saharienne, déborde largement 
(400 à 500 km.) sur la zone à cram-cram. 


Mimosées. — Ce sont, comme on sait, les arbres caractéristiques 
de la steppe soudanaise. La figure 1, C, représente les limites de 
presque toutes les espèces dans la colonie du Niger, excepté Acacia 
fasciculata et Acacia seyal pour la raison donnée plus haut. 

Acacia senegal (tg. : tazeÿ ; ha. : dokwora) a, lui, une limite N assez 
nette. Autant que j'ai pu l’observer, cet arbre se trouve très rare- 
ment sur sol sablonneux, mais recherche les terres argileuses, soit 
les surfaces des grès argileux dénudés, soit les fonds de cuvettes. Bien 
qu’assez dense quelquefois (Sud-Ouest de Tillabéry, Nord de Filingué, 
Sud-Ouest de Bagam, Sud de Tillia, Nord-Ouest du Koutouss, etc.), 
il ne forme jamais de peuplements homogènes compacts comme 
A. seyal par exemple. 

A. albida (ha. : gawo ; tg. : ateuss) est plus méridional encore. Il 
ne recherche pas les endroits humides, mais, dès son apparition, se 
montre isolément sur les plateaux et les dunes fixées. 

A. verugera (ha. : fara-n-kaya, « épine blanche ») a, à peu près, 
la même limite, mais c’est nettement un arbre des fonds très humides. 
Dans toute l’aire qu’il occupe entre le 132 et le 15€ parallèle, il marque 
toujours des mares d’hivernage. Une autre observation est à faire à 
son propos : il est éminemment calcicole. Je ne l’ai observé qu’au 
Sud-Est des marnes de l’Azaouac (région d’Efeinateuss), dans les 
calcaires de l’Ader, entre Zinder et Gouré dans des terrains primaires 
(gneiss et granites) et dans la vallée du Niger, aux endroits où le subs- 
trat primaire, partiellement calcaire, apparaît. Je ne l’ai, au con- 
traire, jamais rencontré dans les grès argileux acides, soit du Tegama, 
soit du Moyen-Niger. Pour ceux-c1, la chose est particulièrement frap- 
pante. Il suffit de suivre la route Tillabéry-Niamey-Dosso-Konni, 
pour le voir disparaître à Sorbo-Haoussa, quand on monte sur le pla- 
teau des grès tertiaires, et ne le retrouver qu’à l'Ouest de Bazaga, à 
25 km. avant Konni, où il forme de très beaux bosquets denses et 
fournis, exactement à l'endroit où l’on quitte les terrains du Moyen- 
Niger pour les calcaires de l’Ader. 

A. scorpioïides (ha. : bagaraoua ; tg. : tiggert) recherche aussi, mais 
moins rigoureusement, les fonds humides. La limite N en est assez in- 
décise, car des exemplaires isolés peuvent se trouver assez loin de ce 
qu’on peut considérer comme les peuplements normaux. Cet arbre, 
comme l'ont noté souvent les voyageurs, donne à toutes les mares 
d’hivernage leur aspect caractéristique. La planche IV, B, en donne 
un bon exemple courant. La limite portée sur la carte est donc approxi- 
mative. Au SE, il ne se trouve (mais en peuplements assez denses) 
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A - BROUSSE À « BALSAMODENDRON AFRICANUM ». TEGAMA CENTRAL. 


Saison humide, 


ñ. - RBROUSSE A «€ ACACIA SEYAL » TEGAMA OUEST. GRAND TODESS. 


Toulles espacées de Penniscdum dichotenenr. 
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qu'aux lisières NO et SE de l’erg du Manga, c’est-à-dire dans les mares 
laissées au pied du Koutouss et sur les bords de la Yobé ou du Tchad 
(voir infra). 


Arbres et arbustes à peuplements denses. — Un des caractères les 
plus frappants de la flore soudanaise est la fréquence des paysages à 
essence arbustive unique ou presque. Ces peuplements quasi homo- 
gènes s'étendent souvent sur des espaces énormes : la figure 2, D, montre 
Pextension approximative des deux types les plus importants, dont 
la planche V, A et B, donne en outre la physionomie moyenne. 

Le plus fréquent, de beaucoup, est Balsamodendron africanum 
(tg. : aderas ; ha. : dachi; kanouri : kabi). La «brousse à dachi » 
couvre presque tout le Tegama et, avec un peu moins de régularité, 
Ja moitié de l’Azaouac (pl. V, A). On la retrouve encore dans deux 
auréoles au Nord-Ouest et au Sud-Est de l’erg du Manga (voir infra). 

La «brousse à kandili » (A. seyal) (pl. V, B), un peu moins homo- 
gène généralement, se trouve en principe au Sud de la précédente, ce 
qui est assez curieux, l’acacia seyal poussant isolément bien plus au N 
que ne le fait le dachi. La zone la plus nette s’en trouve aux confins NE 
de l’Ader, et au Manga où elle forme une auréole intérieure à celle de 
la brousse à dachi (voir infra). 

Leptadenia spartum (ha. : kalimbo ; tg. : mazanaka), une sorte de 
genêt, ne se présente le plus souvent qu’en groupes. J’ai noté sur la 
figure 1, B, tous ceux que j’ai observés; je n’ai naturellement pas tout 
vu, mais cette répartition donne une idée de la discontinuité de ces 
peuplements qui ne semblent liés ni à la nature du sol, ni à une humi- 
dité particulière (généralement cependant sur sols sablonneux). Les 
plus importants sont ceux du SE, entre Zinder et Gouré et à l'Est de 
ce dernier poste ; dans cette région on observe sur des étendues de 
plusieurs dizaines de kilomètres de véritables « brousses à kalimbo » 
bien homogènes. 

Euphorbia balsaminifera (tg. : afernane ; ha. : ’agwa) se présente 
tout à fait de la même façon par peuplements dont la répartition 
semble aussi incohérente. Il est possible (et même très probable dans 
bien des cas) que le noyau de ces groupes soit dû à l’action humaine, 
cette plante servant souvent à faire des haies (fig. 1, B). 

Le palmier doum, Ayphaena thebaïca (ha. : kaba ; tg.: taguei), est 
aussi l'élément de paysages végétaux très homogènes et saisissants. 
Sauf de rares exceptions, on ne l’observe pas isolément, mais en 
peuplements denses dans les cuvettes humides ou dans les vallées 
des cours d’eau ne dépassant pas en moyenne 6 m. de profondeur, 
ceci d’après l’examen des puits de presque toutes les vallées ou creux 
à doums. Une confirmation frappante de cette remarque se trouve 
au Nord-Est de l’erg du Manga (voir infra), où la frange de la zone à 
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doums a vu tous ses arbres périr il y a quelques années sur une bande 
de plusieurs kilomètres, correspondant à l’enfoncement de la nappe 
phréatique après quelques années de sécheresse. La seule exception 
sérieuse à cette « règle » approximative se trouve dans les tronçons N 
des deux Goulbi n’kaba («vallées des doums », en haoussa) Net S, où 
les profondeurs des puits dépassent nettement 6 m., anomalie due 
peut-être à une nappe humide intermédiaire insuffisante pour alimen- 
ter les puits, mais suffisante pour les palmiers. 


Régions végétales. — Il est possible, par la juxtaposition des 
limites, de définir et dessiner avec assez de précision les grandes zones 
végétales qu’on reconnaît constamment dans cette région, mais dont 
le dessin a été nécessairement tracé un peu largement. 

On remarque que ces limites se groupent en un certain nombre 
de faisceaux, dont l’axe peut représenter la séparation de deux ré- 
gions végétales. Nous avons ainsi : 

Le faisceau des limites S du had et de l’allouat, — et N du cram- 
cram et de Leptadenia sp. (doublées avec un léger décalage au S par 
celles de Balsamodendron africanum, Zizyphus lotus, Balsamodendron 
aegyptiaca, et, en Air, des récurrences nombreuses d’arbres sahéliens). 

Le faisceau (très serré et régulier) des limites de : Bauhinia reti- 
culata, Acacia verugera, A. albida, Combutum raimbauti, du sahara 
(buisson à feuilles grises), qui correspondent, à très peu près, à celles 
du zirka, d’Anogeissus leiocarpus (ha. : markié), de Terminalia ma- 
croptera (ha. : bauché), de Dicrostachys nutans (ha. : doundou), ete., — 
c’est-à-dire de la plupart des arbres et arbustes de la zone sahélienne t; 

Le faisceau des limites du karité, du rônier, du baobab, du caïlcé- 
drat, du kapokier (Bombax buonopozense ; ha. : gourjia ou kouriya) 
(fig. 2, E). Ce groupe est plus lâche et plus irrégulier que les précédents ; 
à l’O le baobab s’en sépare vers le N, à l'E le karité et le caïlcédrat 
s’en détachent vers le S. La limite du baobab correspond à peu près 
à celles de Prosopis oblonga (ha. : kiria) et de Hibiscus cannabinus 
(ha. : rama). C’est pourquoi j’ai choisi, un peu arbitrairement, cette 
ligne pour définir le groupe. 

Enfin le palmier ban, #aphia vinifera, annonce au S un climat 
nouveau. Sa limite double irrégulièrement, et au S, celle de Parkia 
biglobosa, l'arbre soudanais bien connu sous son nom bambara, le 
néré (ha. : dorowa). Cet arbre ne se trouve en peuplements intéres- 
sants qu'entre Dosso et Gaya et plus près de ce dernier poste ;: mais 
des individus isolés peuvent en être observés plus au N (le village 
de Dosso doit probablement son origine à l’un d’eux : ce nom est en 
effet celui du néré en langue djirina). 


1. Limite aussi des champs de mil, ce qui souligne l’intérêt de cette ligne. 


ANNALES DE GÉOGRAPHIE. N° 261. TOMPENIEMIET AVE 


A. —- PHYSIONOMIE MOYENNE DE LA ZONE SAHÉLIENN 


Tapis herbeux dense. Au premier plan, Balaniles aegypliaca. Au second plan, plusieurs 
pieds de Zizyphus lotus ct nombreuses essences secondaires. Limite de la culture du mil. 


B. — PLATEAUX DJENNAR OÙ DU PAYS DE MARADI. 


Latérite ou argile, pas de sable. Cambretum Raimbauti et L'ichrostachys nutans. 
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Les grandes zones végétales seront donc (fig. 2, F) : 

La Zone saharienne, dessinée au S par la limite du had, et lais- 
sant donc en dehors le Sud de l’Aïr (coupure au Nord de Timia) ; 

La Zone sahélienne, qui se divise en deux parties : une zone que 
J'appellerai sub-sahélienne, limitée au S par le faisceau Bauhinia 
reticulata, ete., et la Zone sahélienne proprement dite, jusqu’à la limite 
du baobab (pl. VI, A); 

La Zone soudanienne, entre les limites du baobab et celle du pal- 
mier ban et du néré ; 

La Zone guinéenne, à peine annoncée dans la colonie du Niger. 


Notons en terminant que les limites de végétation sont inclinées 
sur les parallèles, descendant vers le Tchad, simple décalque des 
courbes de pluviosité (fig. 1, A). Le caractère particulier que donne 
à la végétation le relief de l’Aïr S, véritable enclave sub-sahélienne 
et même sahélienne dans une zone normalement saharienne, mérite 
aussi d’être relevé. 

Dans tout ceci, rien de bien neuf, et ces cartons ne font que con- 
firmer le dessin déjà donné souvent des paysages végétaux souda- 
naisl; peut-être cependant n’était-il pas inutile de doubler les vues 
d’aigle des spécialistes d’un faisceau d’observations pédestres que 
seules de longues années de brousse pouvaient permettre de recueillir. 


Y. Urvoy. 


1. CHUDEAU, Sahara soudanais. — A. CHEVALIER, Carte botanique de l’Afrique 
occidentale (La Géographie, XX XVI, n° 4, 1912), etc. 


278 


COLONISATION, 
PEUPLEMENT ET PLANTATION DE CACAO 
DANS LE SUD DE L’ÉTAT DE BAHIA! 


Dans le Nord-Est du Brésil, au Nord de Bahia, une carte des préci- 
pitations atmosphériques pourrait être facilement utilisée pour déli- 
miter les régions agricoles : depuis le Rio Grande do Norte jusqu’à la 
latitude de Rio environ se dessine une série de bandes grossièrement 
parallèles au littoral, chacune correspondant à une production agri- 
cole déterminée, la monoculture étant la règle. Cette succession de 
zones agricoles en relation avec la diminution des précipitations depuis 
le littoral vers l’intérieur est particulièrement frappante dans l’avan- 
cée du continent brésilien vers l'Est, entre le 5e et le 14e degré de 
lat. S environ. C’est le Brésil semi-aride, si l’on excepte une étroite 
frange côtière, qui se prolonge au Sud de l'embouchure du rio Säo 
Francisco, jusqu'aux environs immédiats du Reconcavo. Là se suc- 
cèdent une très étroite bande côtière plantée de cocotiers et habitée 
par une population de pêcheurs, la région de la canne à sucre, enfin 
la zone du coton qui prend une importance économique de plus en 
plus grande. Au delà s’étend le sertäo, le domaine de l’élevage. 

Au Sud de Bahia, les faits et les aspects sont bien différents : la 
Serra do Mar est trop proche du rivage pour que la transition vers 
l’aridité puisse se réaliser aussi harmonieusement qu’à la latitude de 
Récife. Lorsqu’on survole la côte brésilienne de Rio à Bahia, puis 
jusqu’à Récife, le contraste est très net : pendant la première partie 
du trajet, la montagne apparaît toute proche, sans qu’il y ait place 
pour une plaine côtière étendue, si ce n’est aux débouchés des fleuves 
descendus des plateaux du Minas ; au delà de Bahia, on découvre 
au contraire un plateau continu, sur lequel se détachent parfois 
quelques dômes plus élevés, mais assez loin sur l'horizon. Aux diffe- 
rences de relief s’ajoutent les différences dans la couverture végétale : 
au Nord de Bahia, la forêt est inexistante ; tout est capoeira, végéta- 


1. Au cours du mois de décembre 1925 j'ai pu visiter la région des plantations de 
cacao grâce à l’extrême obligeance de la Direction de l’Znstituto do Cacäo da Bahia. La 
plus grande partie de ma documentation est redevable à Mr Gregorio Bonpar, Direc- 
teur de la Fazenda expérimentale de l’Institut à Agua Preta ; je ne saurais trop le remer- 
cier d’avoir bien voulu me faire profiter de sa parfaite connaissance de la région. Cette 
documentation in loco a été complétée par la lecture du travail de Mr Bowpar, publié à 
Bahia en 1929 (2e éd., 131 p.), O Cacao. Voir aussi, du même auteur : The cacao industrr, 
of Bahia (publication de la Companhia Energica Electrica da Bahia) ;: — Relatorio : 
Annuario de 1932. Instituto do Cacéo da Bahia, Bahia, 1933, 209 p. Outre les rapports 
financiers, ce beau volume contient des études botaniques et économiques. Voir aussi 
l’annuaire de 1933. Il ne m'a malheureusement pas été possible de relire l’article ds 
Mr Auguste CHEVALIER, Le cacao, su production et sa consommation dans le monde (An- 
nales de Géographie, XV, 1906, p. 289-298). Voir aussi : In., Le cacaouer dans l'ouest 
africain, Paris, 1908 (pour Säo Thomé surtout) 
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tion plus basse que la véritable forêt. Vers le Sud, en même temps 
que le ruban des cocotiers sur les plages est de plus en plus frag- 
menté, le manteau forestier apparaît ininterrompu ou presque, en 
tout cas plus dense et plus élevé. Les contrastes d'habitat achèvent 
de différencier les paysages de part et d’autre de Bahia : au Nord, 
sur les plages, s’allongent des villages aux maisons de palmes, et, 
vers l’intérieur, les moulins à canne, les engenhos, établis sur les rios 
les moins importants, ont assuré le peuplement déjà ancien : la par- 
tie Sud de l’État de Bahia n'offre plus que de petites bourgades de 
fondation relativement récente, souvent malsaines parce que situées 
aux débouchés des fleuves dont le cours inférieur, très lent, se ramifie 
en lagunes ; dans l’intérieur, sur les contreforts de la Serra do Mar, les 
centres de peuplement sont encore plus rares, établis dans les clai- 
rières du matto ; c’est à peine s’ils sont visibles, tant est épais le 
manteau de végétation avec lequel se confond la culture essentielle de 
la région : le cacao. Rien dans l’ensemble du paysage forestier ne 
décèle sa présence ; tout se passe comme si la mise en valeur du pays 
n’entraînait aucune transformation du décor de la forêt. Pourtant 
se développe sur une longueur de plus de 5C0 km. une région agricole 
jeune encore, dont les limites correspondent plus à des contours géo- 
logiques qu’à des frontières climatiques, et dont l’extension serait 
plus grande sans les difficultés de communication. 


Les limites de la zone du cacao. — En dépit de l’accroissement 
récent des plantations, le croquis donné par Mr Pierre Denis dans la 
Géographie Universelle reste encore utilisable dans son ensemble. I] à 
surtout le gros avantage de montrer les bornes de l’aire susceptible 
d’être utilisée pour les plantations dans la région centrale, celle d’Il- 
héos, et plus précisément ses limites occidentales : l'élévation rapide 
de la serra est un obstacle à la pénétration du cacao vers l’intérieur, 
les plantations ne semblant pas donner des résultats appréciables 
au-dessus de 200 m., au plus 250. Vers le Sud comme vers le Nord la 
culture du cacao n’est pas arrêtée par les conditions climatiques. A 
Bahia même comme dans l’État d’Espirito Santo, le régime des 
températures et des précipitations ne diffère guère de celui d’Ilhéos : 
moyenne annuelle de 230,4; total des précipitations supérieur à 2 m., 
sans saison sèche nettement marquée, mais avec deux maxima, l’un 
de mai à juillet avec des pluies longues et régulières, l’autre plus faible, 
de novembre à février, correspondant surtout à des orages d’été?. 
Du reste, sur les rives du Rio Doce, on constate depuis quelques 


1. Pierre Denis, Amérique du Sud, t. XV de la Géographie Universelle, première par- 
LCD: 107 

2. Henrique Morizr, Contribuigäo ao estudo do Clima do Brasil, Rio, 1922. Il n’est pas 
impossible que les précipitations s’abaissent à moins de 2 m. dès que l’on s'éloigne de 
la côte : en 1935, on a enregistré à Agua Preta 1850 mm. &. 
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années l’apparition de plantations de cacao qui semblent prospérer. 
Vers Bahia, la présence de vieilles cultures, comme le tabac et le sucre, 
a entravé le développement du cacao. La limitation vers le littoral 
atlantique est plus nette (fig. 1) : elle est étroitement liée à la répar- 
tition des terrains cristallins. La frontière de la zone cultivable corres- 
pond à celle des sols de décomposition des roches anciennes et des 
terrains sédimentaires, parfois crétacés, presque toujours tertiaires, 
qui constituent le littoral. Agassiz avait parfaitement noté cette 
disposition des terrains, et un croquis illustre clairement son texte : 
il montre l’opposition entre, d’une part, les formes du terrain arrondies 
à la façon classique des mornes de Victoria, Rio ou Santos, et, d’autre 
part, les aspects tabulaires des sables et grès tertiairest, Dans ceux-ci, 
le cacao trouve un sol trop sec et trop perméable, auquel il préfère 
les sols riches en potasse provenant de la décomposition, locale ou 
non, des roches feldspathiques. Les indigènes connaissent bien cette 
relation, et la présence dans la forêt des blocs de granite ou, mieux 
encore, de gneiss, souvent sculptés en lapiez, toujours recouverts 
d’une patine noirâtre qui les fait appeler coracäo de negro, est pour 
eux un indice certain d’un bon sol pour le cacao. Ainsi la région 
cacaoyère a le même aspect de ruban parallèle au littoral que la zone 
sucrière du Nord-Est, ruban dont la largeur varie de 120 à 150 km., 
mais le facteur sol l'emporte sur le facteur pluie. Les terrains sédi- 
mentaires séparent les plantations de la côte : elles n’apparaissent 
qu’à une trentaine de kilomètres, voire 80 dans certaines régions où 
les alluvions récentes sont plus abondantes et où se développe un 
réseau anastomosé de rivières. La région côtière souvent malsaine 
constitue comme un cordon d’isolement, un obstacle. Une avancée 
vers l’Ouest des terrains cristallins a seule permis la naissance de 
la zone du cacao. C’est la pointe jusqu’à l’Atlantique à la hauteur 
d’Ihéos, insuffisamment marquée sur le croquis de Mr Pierre Denis? : 
des filons de roches éruptives forment le littoral qui s’élève, une rade 
se dessine et les conditions ne sont pas différentes de celles des rades 
de Victoria et Rio. Depuis Bahia jusqu’à Victoria, la rade d’Ilhéos 
est à la fois la plus sûre, car la barre y est faible, et la moins malsaine, 
puisque l’homme a pu s'établir sur les collines qui entourent la baie. 
Réunissant le double avantage de posséder un bon port et un sol 
propice, l’arrière-pays d’Ilhéos a été le premier foyer producteur de 
cacao dans le Sud de PÉtat de Bahia ; il reste encore le principal 


> 


1. AGassiz, Scientific results of a journey in Brasil 1870, p. 270 et suiv. 

2. La seule bonne carte dont on dispose est la feuille de Bahia de la Carte internatio- 
nale à 1: 1 000 000, mais elle est souvent inexacte et, en tous cas, insuffisante, Dans 
l’annuaire de 1932 de l’Institut du Cacao figure un croquis (p.42). Enfin la brochure de 
Ja Cia Energia Electrica da Bahia comporte également une carte de l’État, et même une 
carte géologique. Les précieux conseils de Mr Bonpar m'ont permis de dresser la carte 
ci-jointe, sans prétendre en aucune façon qu’elle soit en tous points exacte, 
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quoique les sols 
s’épuisent et que 
les rendements di- 
minuent, car les ar- 
bres sont déjà vieux 
de trente, quarante 
ans et plus. Depuis 
Santarem jusqu’au 
Rio Pardo, la zone 
actuellement en 
rendement est con- 
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bois discontinue. 
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dans la production 
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Porto Seguro, Alco- 
baça, Caravellas et 
Mucury au Sud, 
mais, dans ce der- 
nier municipe, de 
très nombreuses 
plantations ont été 
effectuées dernière- 
ment, etil n’est pas 
impossible que les 
rives du Rio Mucury 
recueillent la suc- 
cession de la région 
Théos - Itabuna 1. 


Fic. 1. — CARTE DE LA ZONE DU CACAO. 
1. La plantation la Échelle, 1 : 3 500 000. 
Pt Re que 1, Limite orientale de la zone du cacao. — 2, Région 
PROUT: cultivée. — 3, Zone cultivable. — 4, Voies ferrées. 


datant de 1890, est sen- 
siblement plus jeune que - 
dans les municipes d’Itabuna et Ilhéos. On estime que cette région possède actuelle- 
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Ces nouvelles plantations sont faites sur des sols d’alluvions, sans roche 
en place; mais il s’agit là d’alluvions descendues des plateaux, provenant 
de la décomposition de roches anciennes, parfois même plus riches en 
sels potassiques que les flancs des collines de la région centrale. Le 
même fait se répète sur les rives de deux autres grands fleuves, les 
rios Pardo et Jequitinhona, dont les rives permettent l'intrusion du 
cacao au milieu du Tertiaire, mais en tenant compte toutefois d’un 
autre obstacle : les inondations, car dans les terrains de varzea, dans 
lesquels l’eau séjourne longtemps chaque année, l’arbre à cacao réus- 
sit mal. Les plantations sont donc finalement susceptibles de bons 
rendements dans deux sites différents : d’une part, sur les oiteros, 
les flancs des collines à sol de décomposition, et, d’autre part, sur 
les rives des cours d’eau les plus longs, surfaces planes que l’on appelle 
taboleiros1. Les plantations des taboleiros ne représentent qu'environ 
un dixième du total des plantations du Sud de Bahia. En effet, siles 
rives des fleuves furent vite colonisées, une fois que l’élan eut été 
donné, il fallut escalader les morros, et plus on s’éloignait du fleuve 
plus les difficultés des communications augmentaient. A l’intérieur 
même de la zone qui réunit les meilleures conditions de sol et de cli- 
mat pour le cacao, les plantations sont encore sporadiques et le peu- 
plement discontinu. Partout, dans cette région, on retrouve la même 
difficulté, faute de voies de communication praticables. 


Les voies de communication. — Le rôle des fleuves a été essentiel 
dans les premières tentatives de pénétration aussi bien que dans les 
débuts de la culture du cacao. C’est sur les rives du Rio Pardo, du 
Rio Cachoeira que furent faites les premières plantations qui ont 
alimenté les plus anciennes exportations du cacao bahianais dans le 
second quart du x1xe siècle. Il semble bien que les premières graines 
furent apportées de Par4 en 1746 par le Français Louis-Frédéric 
Warneaux et plantées dans le municipe de Cannavieiras sur les bords 
du Rio Pardo, et c’est encore dans les fazendas suisses et allemandes 
sises sur les rives des fleuves que Martius trouvait quelques planta- 
tions en 1820 2. Les berges de sable fin et chaud servaient pour étaler 


ment 600 000 pieds, dont 80 p. 100 commencent à peine à produire. Mr Bonpar 
évalue à 50 millions le nombre des cacaoyers susceptibles d’être plantés sur une marge 
de 5 km. de chaque côté du fleuve. Pour les districts de Belmonte et de Cannavieiras, 
le rapport de 1932 évalue à 5 à 6 millions le chiffre des jeunes arbres et à 200 090 sacs 
l'accroissement de la production dans les six années à suivre. Pour la période 1931- 
1932, sur une récolte de 1 431 000 sacs, le municipe d’Ilhéos a fourni 533 000 sacs, 
soit 36,4 p. 100, suivi par Itabuna (17,1) et le groupe d’Itacaré, Marahu et 
Camamu (16,1). 

1. On sait que le même mot est utilisé dans le Nord-Est pour désigner les plateaux 
calcaires, avec une signification géographique semblable à celle de chapada. Il s’agit 
toujours d’une surface plane. 

2. Von Spix et von MartTius, À través da Bahia, trad. du Dr PriRaga DA SILVA 
et du D? Paulo Wozr, Bahia, 1928, chap. III, p. 115 et suiv. 
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les graines et les faire sécher au soleil ; elles étaient ensuite descendues 
en pirogue jusqu'aux ports du littoral, Ilhéos, Belmonte, Caravel- 
las, etc., par des trajets de trois ou quatre jours. Ce trafic a consi- 
dérablement diminué, d’abord par la création d’une voie ferrée, 
ensuite par la marche progressive au delà des rives, qui a fait aban- 
donner les anciennes fazendas et les taboleiros : près d’Itabuna, tout 
le long du rio, on voit souvent les bâtiments aujourd’hui délaissés 
de ces fazendas dont la production s’écoulait par la voie fluviale. 
Celle-ci n’est plus utilisée qu’exceptionnellement par les riverains. 

Actuellement, deux voies ferrées servent à l'écoulement du ca- 
caol : l’une, dans la région Nord, relie Jequié à Nazareth et Bahia, 
mais la part du cacao dans l’ensemble de son trafic est minime ; 
l’autre, entièrement au service du cacao, met en communication 
Ihéos avec Itabuna et Itapura, le nom officiel de la compagnie : 
Estrada de Ferro de Ilhéos à Conquista, montrant les espoirs de joindre 
un arrière-pays en communication avec l’État de Minas Geraes. 
Les premiers trains commencèrent à circuler en 1910, et ils ont con- 
tribué à assurer à la zone des terrains anciens d’Ilhéos la prééminence 
dans le Sud de l’État. C’est le chemin de fer du cacao : tandis que 
la voie ferrée de Jequié transportait 5 031 982 kg. de cacao en 1930, 
celle de Ilhéos en véhiculait 34 800 000, exactement tout le trafic 
à la descente ; à la montée, les matériaux de construction ont la pre- 
mière place, puis la viande séchée, le sucre, les boissons alcooliques 
et le sel, mais le trafic vers l’intérieur n’atteint pas 13 000 t. Comme 
le rail est encore pratiquement le seul moyen de transport depuis 
la zone cultivée jusqu’au port d'exportation, qui tient la voie ferrée 
tient du même coup tout le pays. C’est une société anglaise qui, ici 
comme à Santos, comme sur bien d’autres points du littoral atlan- 
tique ou pacifique sud-américain, détient la seule issue vers le monde 
extérieur. Il lui est possible d'établir des tarifs rémunérateurs, mais 
qui grèvent fortement le prix du cacao, sans craindre la concurrence 
de la route. 

De fait, le réseau routier était pratiquement inexistant jusqu'aux 
toutes dernières années. Plutôt que de routes, il fallait parler de 
pistes. Les meilleures étaient les caminos reales, construits au début 
du xixe siècle, en grosses pierres non taillées et mal fixées dans le 
sol meuble. Ces « chemins du Roï », tout cahoteux, servent encore 
de grandes artères sur lesquelles se greffent des sentiers étroits tail- 
lés au couteau dans les taillis du matto, les picadas d’où débouchent 
les troupes sonores de mules chargées des sacs de cacao à porter vers 


14. Voir Mario TArqQuiINIO, Vias de communicaçäo e meios de transporte no Estado da 
Bahia (Revista do Instituto Geographico e Historico da Bahia, n° 60, 1934, p. 305 à 
508). — Voir également : Annuario Estatistico, publié par la DIRECTORIA GERAL DE 
EsTapisricA DA BaAnrtA, 1929-1930, Bahia, 1932. 
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la ville, picadas qu’il faut sans cesse retailler, et qui sont les seuls 
chemins vers la fazenda, centre de la plantation. Au moment de la 
récolte, chaque jour, depuis les premières heures de la matinée jus- 
qu'au milieu de l’après-midi, c’est, sur la route, un défilé continuel 
des troupes de mules. Par petits groupes de trois ou de six, ou par 
bandes de quinze à vingt, parfois deux bandes provenant de la même 
fazenda, elles trottent, soulevant un nuage de poussière, chacune 
portant deux sacs de 60 kg. Au retour, les chargements sont plus 
hétéroclites : outils et fils de fer, provisions, barils d’eau-de-vie, 
paquets de tissus soigneusement enveloppés, guitares, et, en équi- 
libre instable, des cadres de lit pour la maison du fazendeiro. Les con- 
ducteurs des troupes les plus importantes, les tropeiros do cacao secco, 
fiers et conscients de leur responsabilité, se distinguent de la foule 
des muletiers ordinaires par leurs vêtements moins sales, leurs superbes 
bottes, leurs étriers de cuivre, un souci de politesse pour l’étranger. 
La route suit le rio dont elle a détrôné l’importance, et lorsqu'on 
approche de la petite ville, à quelque distance des berges, à droite et 
à gauche de la route, on voit apparaître de misérables cabanes, les 
premières de ces résidences urbaines qui vont s’allonger pendant 2 ou 
3 km. Brusquement on est en ville : les rues sont pavées, les magasins 
affectent de grandes allures, et les troupes de mules vont stationner 
devant la gare ou les entrepôts des exportateurs, larges pièces au 
fond sombre où s’entassent, après la pesée, les monceaux de graines 
rougeâtres. 

La plus grande partie du réseau roûtier de la zone du cacao se 
compose donc de pistes. Cependant sous l’impulsion de l’Instituto do 
Cacào da Bahia, des améliorations notables ont été enregistrées depuis 
1932. Pour construire des routes ouvertes en permanence à la cir- 
culation automobile, et étant donnée la topographie mouvementée 
du pays, le sol instable et les violentes chutes de pluie des orages 
d'été, il fallait mettre en œuvre tous les procédés de la technique 
moderne de la route, en tenant compte des possibilités budgétaires 
des différents municipes ; il était donc indispensable de disposer de 
gros capitaux. Les gouvernements de Bahia et de Rio ne s'étaient 
pas désintéressés de la question, mais ils ne pouvaient secouer les 
lenteurs administratives et investir de grosses sommes. Finalement 
l’Institut du cacao a dressé un plan d’organisation routière, et, joi- 
gnant ses ressources à celles de la Fédération de l’État et des Muni- 
cipes, il en a entrepris la réalisation. Déjà 400 km. ont été ouverts à la 
circulation automobile, le tronçon le plus important assurant la liai- 
son entre Ilhéos, Itabuna et Piragy. 

Mais, en attendant que soit achevée une autre tranche de 600 km. 
prévue par l’Institut, l’ensemble de la zone souffre de l’absence de 
bonnes routes. C’est ainsi que la plus grande partie des terres natu- 
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rellement favorables sont encore inutilisées ; on ne peut que mieux 
admirer les progrès déjà réalisés. 


La production et le commerce 1. — I] faut en effet se rappeler que, 
avant l'introduction du cacao, aucune culture ni aucun peuplement 
n’existaient pratiquement dans le Sud de Bahia. Martius, auquel il 
faut toujours revenir, donne une description pénible d’Ilhéos, et il 
n’attache pas une grande importance aux petites plantations de 
canne qu’il a vues aux environs. Quarante ans plus tard, Agassiz 
n’est pas plus enthousiasmé?. Au début du x1xe siècle, le cacao d’Amazo- 
nie faisait prime sur le marché de Londres, et les précieuses cabosses 
servaient de monnaie, dit-on, aux gens du Maranhäo. Ce ne fut que 
très lentement que s’effectua l’utilisation du sous-bois du Sud de 
Bahia, et très lentement que crût la production, puis l'exportation du 
cacao bahianais. 

En 1840, l'exportation était de 103 105 kg., et, vingt ans plus 
tard, de plus de 800 000. L'arrivée de la main-d'œuvre par l’immi- 
gration d'hommes du Nord-Est chassés par les sécheresses accéléra 
les défrichements, et les exportations s’élevèrent rapidement # : 


1SAOPC EE EEEe 103 105 kg. RC cou co 6 722 469 kg. 
ASS. ETRE. 18020 AIDES 1SMSIRS IE 
IN Es 00e 303 915 — DODOE ETC TE 1715284760 
IE 32 co ao 0e ÉHURCCRESS LOTO RER 25 142 403 — 
LEGO PEER 979 420 — LATSPPEETE"E &1 545 779 — 
TC er de SINGES DO2OP REC 53 666 679 — 
1ETOPPRE ET 10215684 CPAS de CAPI 
19798 --eR- 0er 310028 HOSOPECE FEES 64 157 880 — 
1ÉRIESS errm 0 ce 1 668$ 660 — DOSPRPEPSCEE 95 860 380 — 


LObasrecesbe 3 502 578 — (PER Bet de 96 015 980 —- 


La Guerre mondiale compléta les circonstances favorables au déve- 
loppement des plantations, en entraînant la hausse des cours mon- 
diaux et le ralentissement des échanges entre les pays européens et leurs 
colonies, l'Angleterre surtout. En quelques années, la production 
bahianaise avait éliminé celle des autres États brésiliens, puisqu’en 
1933 Bahia a fourni 1 572 747 sacs de 60 kg., contre 80 000 pour 
l'ensemble des autres États producteurs, Par4, Amazonie, Espirito 
Santo et Minas Geraes, soit plus de 96 p. 100 de la récolte nationale. 
Du même coup le Brésil, qui, en 1900, venait loin en arrière sur la 


1, Voir Relatorio e Annuario 1932 ,ete.— O Cacao, sua produ:çäo, Commercioe Consumo 
{Mensario de Estatistica da Producçäo, Ministerio da A gricultura, Rio de Janeiro, Anno [, 
n° 3 et 4, mars et avril 1935, p. 2 à 19, graphiques). 

2, AGASSIZ, OUvr. Cité. 

3. Paul LE Conte, À culrura do Cacao na Aiïnazônia, Publication du Ministerio 
DA AGRICULTURA, Rio de Janeiro, 193%, 35 p. + 

4. Ces chiffres sont tirés de la brochure de Mr Bonpar, jusqu’en 1920 ; pour les an- 
pées suivantes, ils ont été calculés d’après les données du Mensarto, ete., numéros cités 
et aussi 7, 8, 9, 10, juillet, août, septembre et octobre 1935. 
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liste des pays producteurs, passait au deuxième rang derrière la Gold 
Coast. Selon les données du Mensario de Estatistica da Producgaot, la 
classification mondiale pour la production en 1933-1934 aurait été la 


suivante : 


GoldiC DAS UP AIS IS 2 108 000 aquintaux 
TRE Lt 881 767 == 
Nid MEL ARE Jéfir aMot 694 810  — 
Côte d'Ivoire ee Re ONE TOC EE 317 890 — 
SAIT D) ORNE 224 610 — 
BOULE nn eee 169 090  — 
HrinitéTobDaro eee ee CE Eee eee 131 800 == 


Tandis que les envois de cacao de la Gold Coast représentaient 
41 p. 100 du commerce mondial, le Brésil suivait avec 17 p. 100 seule- 
ment. En tout cas le cacao réussissait à prendre, en 1932, la deuxième 
place dans les exportations brésiliennes derrière le café, mais pour 
un an seulement, car le coton le fit rétrograder dès l’année suivante. 
La plus grande partie de la production est en effet exportée, le mar- 
ché national étant très limité ; il n’existe guère de chocolateries en 
dehors de Säo Paulo, et leur production n’est pas extrêmement 
importante. Les exportations du cacao d’Ilhéos se font exclusive- 
ment par le port de Bahia; il y arrive d’Ilhéos même et, en moins 
grande quantité, des autres petits ports où se pratique activement 
un cabotage qui fait penser à celui du sucre sur le littoral de Pernam- 
bouc. La plus grande masse des exportations du cacao bahianais se 
fait vers les États-Unis qui en prennent 74 p. 100 ; puis viennent 
l'Allemagne, l’Angleterre, et, plus loin, la Hollande et la France. On 
peut dire que le commerce du cacao brésilien a les mêmes caracté- 
ristiques que le commerce du café pauliste, et la comparaison pourrait 
étre poursuivie dans les vicissitudes des cours. Toute l’économie bré- 
silienne se ressent immédiatement et brutalement des modifica- 
tions de l’économie mondiale ; on dirait que le manque d’un grand 
marché national est comme une absence de pare-chocs. La valeur 
des exportations de cacao, passée de 15 579 contos de reis en 1903 
à 93 265 en 1919, 187 417 en 1927, est revenue depuis la crise écono- 
mique à 106357 en 1933, et probablement moins encore en 1934. 
La cotation du cacao Bahia au Havre, qui avait plafonné à 605 fr. en 
1926, est tombée à 160 en 19312. A un enrichissement inespéré succé- 
dait pour les planteurs une chute encore moins attendue, et les consé- 
quences de ces brusques oscillations ont été sensibles dans le pays. 

Pourtant cette progression économique n’a pas été accompagnée 
d'améliorations techniques, ni d’un relèvement du niveau de vie des 
travailleurs des fazendas. 


1. Jbid., n°8 7-8. 
2, LE CoiTE, ouvr. cité. 
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Les modes d’exploitation. — Le plus grand empirisme a toujours 
régné et règne encore dans les plantations de cacao de Bahia. Depuis 
les semis jusqu’à la préparation des graines, tout est effectué avec le 
minimum de soins. 

Tout d’abord les planteurs ont un médiocre souci du choix des 
espèces ; ils distinguent le cacao forasteiro (Theobroma leocarpium 
Bern.), qui est la variété la plus courante dans les grands pays pro- 
ducteurs, et le cacao criollo (Theobroma cacao L.), qui est surtout 
important au Venezuela et dans les îles de l’océan Indien. Mais cette 
dernière espèce est peu cultivée à Bahia, et on lui préfère le Theo- 
broma leocarpium Bern., dans lequel on distingue trois variétés : le 
cacao importé de Parä au xvrrie siècle, dont l'habitat préféré est sur 
les rives des rios Pardo, Jequitinhona et Mucury'; le cacao Pard qui 
se trouve sur les pentes rocheuses et est considéré comme le plus 
résistant aux maladies et aux étés très chauds ; enfin le cacao Maran- 
hâo qui fut apporté de Parâ également, mais en 1874, et qui se trouve 
toujours mélangé au cacao Pard. Mais on se tromperait beaucoup 
en pensant que chaque plantation est minutieusement composée avec 
une seule espèce ; elles sont d’autant plus mélangées que les singes 
se chargent d’effectuer des semis capricieux : cacao de Juparaï. 

Le choix du terrain pour la plantation repose uniquement sur la 
profonde connaissance que possèdent les travailleurs : j’ai déjà dit 
l'importance qu'ils savent attribuer à la couleur du sol et des roches ; 
ensuite, et 1l en va de même dans toute la forêt brésilienne, la pré- 
sence de certaines espèces d’arbres est considérée comme un gage de 
fertilité. Une fois le terrain repéré, la plantation commence par une 
destruction de la forêt, qui s’accomplit en trois étapes : roçar, derrubar, 
queimar, c’est-à-dire : « nettoyer, abattre, brüler ». Plus précisément, 
la première opération consiste à couper les lianes et les arbres de 
petite taille : c'est un véritable nettoyage de la forêt, qui permet 
ensuite de circuler plus facilement pour réaliser le second épisode : 
J’abatage des plus grands individus. Puis, après avoir laissé s’écouler 
trois ou quatre semaines, on met le feu au défrichement. La grande 
majorité des défricheurs préfèrent encore mettre le feu en dépit des 
recommandations contraires qui leur sont prodiguées, car la couche 
des végétaux aux dépens de laquelle pousse le cacao, véritable plante 
saprophyte, se trouve détruite. La raison qu’ils donnent de leur 
entêtement est la plus grande facilité d'effectuer ensuite des cultures 
intercalaires de maïs, de manioc, de bananiers, qui offrent le double 
avantage de donner de l’ombre aux jeunes cacaoyers et de fournir des 
aliments. Quelques planteurs débarrassent le sol des arbres trop 
grands et plantent sans brülis. Enfin un troisième procédé — et qui 


1. Pour tout ceci, voir Boxpar, O Cacao, et ses autres travaux dans les Jelatortos. 
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semble donner de meilleurs résultats — consiste à effectuer seulement 
un nettoyage plus complet du matto, coupant lianes, herbes, petits 
arbres avec soin et laissant intacts les plus grands arbres : ainsi on 
évite les dégâts que le feu inflige au sol, et on donne aux jeunes plants 
toute l’ombre nécessaire à leur première croissance. Ce système, dit 
cabrocamento, est particulièrement pratiqué dans les districts d’Una et 
de Mucury : il donne à la plantation un paysage caractéristique : deux 
étages de végétation se dessinent alors, l’étage inférieur constitué 
par les feuillages des arbres à cacao, feuilles d’un vert luisant et 
jeunes pousses rougeâtres, et l’étage supérieur, par les têtes de 
quelques géants du matto laissés debout. 

C’est avant l’hiver, la période la plus humide, que s’effectue dans 
les nouvelles plantations le semis des graines, pendant les mois d’avril, 
mai et juin, et tout particulièrement pendant les périodes de nouvelle 
lune, car il paraît que l’obscurité nuit aux insectes. Grâce aux pluies, 
les jeunes arbres ont le temps de se munir de feuilles avant l’été. Dans 
des trous creusés au couteau ou à la houe, distants de 1 m. 50 envi- 
ron, on dépose quatre ou cinq graines, après les avoir fréquemment 
lavées à l’essence dans l’espoir que l’odeur éloignera les mauvais 
insectes. Lorsque les pieds sortent de terre, on élimine les moins bons 
et on éclaircit les rangs de façon qu’il y ait un intervalle de 2 ou 3 m. 
entre les arbres arrivés à maturité. Un autre problème se pose au 
planteur : celui de l’ombre à fournir aux pieds de cacaoyers. Dans le 
système de défrichement et brüûlis le plus fréquemment employé, les 
cultures intercalaires fournissent l’ombre, le maïs pendant quatre 
mois, le manioc pendant environ deux ans ; ensuite la végétation 
naturelle se charge de la fournir jusqu’à ce que l’arbre soit en plein 
rendement, soit sept à dix ans ; à cet âge, et particulièrement sur les 
flancs des collines, sur les oiteros, on arrache les arbres de la nouvelle 
forêt, la capoeira, et on laisse la plantation sans ombre. Les rapports 
des agronomes considèrent ce système comme une erreur, entraînant 
la décadence de la plantation au bout d’une quarantaine d’années, 
tandis que les plus anciennes, celles du Rio Almada, effectuées à 
l’ombre, sont encore satisfaisantes après un siècle d’existence. Aussi 
les mêmes rapports préconisent-ils le procédé du cabrocamento, qui 
donne d’excellents résultats dans la fazenda expérimentale. Pour les 
plantations riveraines des rios, l'unanimité de doctrine et de fait est 
réalisée en faveur de l’ombre : l'opinion courante est que, dans ces 
zones inondables, si l’on n’a pas pratiqué le sombreamento, le soleil 
échauffe l’eau stagnante qui brûle les cacaoyers. Une fois le cacao 
planté, il ne réclame plus aucun soin ou, mieux, on ne lui en donne 
plus : parfois certains planteurs taillent les arbres ; quant au net- 
toyage destiné à supprimer la végétation basse toujours renaissante 
qui entrave la croissance des arbres et gêne la cueillette, il devrait 
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être pratiqué annuellement, mais en fait n’est effectué que tous les 
trois, ou même le plus souvent tous les cinq ans. 

On appelle roça la partie de forêt où l’on a pratiqué la première 
phase du travail de défrichement, coupé des lianes, herbes, arbres de 
petite taille ; la roça est pour le travailleur du cacao ce qu’est le 
champ pour un paysan d'Europe occidentale. De même qu’un do- 
maine européen se compose de plusieurs champs qui portent des noms 
différents, de même chaque fazenda — et le terme le moins impropre 
pour traduire est «plantation » — se compose de différentes roças 
séparées par des morceaux de matto encore non attaqués, et portant 
des noms divers inspirés par leur forme (roça cumprida, étroite et 
longue), par le nom de l’ancien propriétaire, par la présence d’un 
arbre remarquable (roça do cedra) ou d’un oiseau, ou d’un animal, etc. 
La roça est l’unité de travail ; une fois constituée, elle ne reçoit que 
peu de soins. Aussi n'est-il pas nécessaire d’investir des capitaux 
considérables pour monter une fazenda de cacao, et n'est-il pas 
davantage nécessaire d’occuper une main-d'œuvre très nombreuse 
en permanence. [l y a là un type de culture tropicale très différent 
des autres cultures essentielles du Brésil, café, sucre et coton. 

En effet, c’est seulement pour la récolte que le fazendeiro doit se 
procurer du personnel. La cueillette commence au 1€r avril et s’achève 
à Noël, mais certains arbres peuvent être cueillis avant le carême : 
aussi parle-t-on du cacao de bacalhao, littéralement « de morue », qui 
sera vendu à temps pour acheter de la morue pour le carême. La 
deuxième période de récolte est appelée récolte du cacao temporäo, 
ou cacao hâtif, enfin vient à partir de juillet le cacao de safra, de la 
récolte proprement dite. C’est dire qu’à toute époque de l’année, ou 
presque, les cacaoyers portent à la fois ces menues fleurs blanches 
moins grosses que des fleurs d’orangers, les fruits nouveaux d’un 
vert tendre et les lourdes cabosses müres, jaunes, rouges ou orangées. 
Dans le sous-bois taché d’ombre et de lumière, la couleur est neuve 
pour le visiteur, intimement liée au paysage du cacao. La cueillette 
est faite par équipes de trois hommes : deux d’entre eux, armés du 
couteau (facäo) accroché au bout d’une perche, coupent les cabosses 
et les laissent tomber par terre ; le troisième rassemble de petits tas 
appelés bandeiras. Ensuite toute l’équipe des cueilleurs se met en 
devoir de réunir les bandeiras en un amoncellement plus imposant 
appelé rumo, situé autant que possible au bord d’un chemin ou dans 
une petite clairière accessible aux mules. Arrivent alors deux autres 
ouvriers qui vont briser les fruits pour en retirer les graines ; c’est 
la quebra do cacao. Tous deux transportent avec eux de petits esca- 
beaux sur lesquels ils s’asseyent, se faisant vis-à-vis, et, tandis que 
l’un coupe la cabosse par le milieu d’un vigoureux coup de facäo et 
rejette la moitié vide, l’autre extirpe la masse des graines enveloppée 
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de pulpe blanchâtre, et il la jette dans une caisse de dimensions 
conventionnelles : c’est la caisse qui contient deux bidons de kérosène, 
à laquelle on a ajouté des brancards pour la soulever plus facilement, 
et l’on sait que cent caisses font cent vingt arrobas1. Parfois dans les 
roças de grandes dimensions les tas de cabosses sont assez hauts pour 
que les hommes, et souvent les femmes, occupés à la quebra, montent 
sur de petites échelles. On installe au travail quatre et même cinq 
équipes qui arrivent au lever du soleil, établissent un petit feu pour 
le repas, et rentrent à la nuit dans les habitations, passant des jour- 
nées entières sous la forêt en pleine saison des pluies. Parfois, dans 
la roça, on découvre une clairière : c’est l'emplacement d’un ancien 
rumo, car les coques abandonnées ont, en pourrissant, brûlé le sol ; 
aussi les fazendeiros recommandent-ils d'éviter de faire des rumos 
trop volumineux. Lorsque la caisse est remplie, elle est vidée sur un 
lit (cama) de feuilles de bananiers ; puis les mules arrivent, portant 
chacune deux paniers où sont versées les graines. C’est la tropa do 
cacao mole, qui va conduire la récolte à la fazenda, et qui s’oppose à 
la tropa do cacao secco. Son conducteur est d’un degré sensiblement 
inférieur à celui du tropeiro do cacao secco, car il a la charge d’un pro- 
duit qui n’a pas encore toute sa valeur. Les opérations de fermenta- 
tion et de séchage qui se font à la fazenda et demandent un outillage 
spécial, mais peu onéreux, vont faire du cacao un produit précieux. 

A la fazenda, le cacao est versé dans de grandes caisses appelées 
cochoes, où il fermente plus ou moins vite, de trois à huit jours, remué 
une ou deux fois par jour. On sent là pour la première fois l’odeur du 
chocolat. Le cacao fermenté est étalé au soleil sur les barcaças, grands 
plateaux d’un brun rouge dressés sur pilotis de briques. Si la pluie 
survient, on tire des toits triangulaires roulant sur des sortes de rails, 
pour éviter que la graine à moitié sèche ne se gâte. Un système plus 
ancien consistait en une série d’énormes tiroirs que l’on repoussait 
par temps pluvieux et qui étaient fort lourds à manier. Enfin les 
fazendas les plus modernes possèdent un four (estufa) pour faire sécher 
les graines si le mauvais temps persiste. Le fronton triangulaire des 
barcaças, la silhouette du Noir au torse luisant de sueur, qui vide les 
paniers de cacao sur le bois tout rougi, la haute cheminée de l’estufa, 
tel est le décor de la fazenda de cacao, comme le terrero dans la fazenda 
de café et les engrenages de bois dans l’antique engenho à sucre. La 
besogne qui s’y fait est toujours pénible : parfois il faut fouler aux 
pieds le cacao en plein soleil, le miel collant aux pieds nus ; d’autres 
jours, c’est le travail près du four, et la syncope guette ces hommes 
sous-alimentés et mal logés. 

Tel est le travail du cacao, peu différent dans les grandes ou les 


1. L’arroba a une valeur différente à l’intérieur et sur le littoral. Celle dont il est 
question ici équivaut à 15 kg. 
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petites plantations, à peine modifié depuis un siècle que Cacao, comme 
on dit là-bas, a été introduit. Les seules transformations résident dans 
le système de défrichement du cabrocamento ; l’introduction récente 
du four n’a fait qu’ajouter une cheminée de briques dans le décor du 
matto. C’est dans une autre direction qu’il faut chercher les transfor- 
mations introduites dans la zone du cacao depuis son essor moderne. 


Le régime des terres. —- À la suite de la Guerre et des cours ines- 
pérés atteints par le cacao, une concentration de la propriété s’est 
réalisée dans le Sud de Bahia. Auparavant, la grande majorité des 
exploitations ne dépassait pas une production moyenne de 500 à 
1 000 arrobas, car c’est par l’importance de sa production, plus que 
par sa superficie, que se fait l’évaluation d’une exploitation. Mais les 
propriétaires ne surent pas mettre véritablement à profit les hauts 
prix des années 15 et suivantes ; ils eurent les mêmes réactions psy- 
chologiques que leurs concitoyens paulistes, avec le café, dans les 
périodes euphoriques, et que les petits sucriers de Recife à la même 
époque. Au lieu de songer à utiliser ces gains déconcertants pour 
améliorer les conditions d’exploitation, les planteurs de cacao vou- 
lurent jouir de tous les avantages de la vie moderne, qui brusque- 
ment leur étaient accessibles ; il y eut la même fièvre des voitures, des 
séjours à Rio, des voyages en Europe, qu’à Säo Paulo ou à Recife. 
Et, comme on ne voyait aucune raison pour qu’un tel état de choses 
ne se continuât pas, on n’hésitait pas à se lancer dans de nouvelles 
affaires plus risquées. Le procédé le plus courant était celui de la 
feche, qui n’est pas autre chose que la vente de la récolte sur pied, mais 
d’une récolte évaluée si largement que l’on vend le double de ce que 
l’on tient. Plus tard, 1l faut faire honneur à sa signature, les délais 
s’ajoutent aux délais, et les intérêts aux intérêts. Les terres sont 
hypothéquées. Les petites banques locales, les grandes maisons d’ex- 
portation, les gens de la ville et les gros propriétaires voisins atten- 
daient patiemment leur heure. Certains rachetaient secrètement 
les créances de leurs petits voisins, les accablaient de prévenances, 
prêtant leurs séchoirs, leurs mules, et, un beau jour, revendiquaient 
la roça comme leur bien propre. Il ne restait plus au labrador qu’à se 
soumettre et entrer au service de l’homme qui l’avait détroussé en 
toute justice, ou à s’en aller plus loin défricher une nouvelle roça pour 
recommencer la même aventure. Les taux d’intérêt atteignirent des 
records avec 28 et même 46 p. 100. La petite plantation de cacao dis- 
paraissait au moment même où sombraient les derniers engenhos. 

Les nouveaux propriétaires du cacao avaient constitué leurs biens 
par morceaux, selon les hasards de la spéculation. Aussi les grandes 
fazendas sont-elles très rarement d’un seul tenant, mais se composent 
de plusieurs lots (le terme de « parcelle » implique pour nous une idée 


292 ANNALES DE GÉOGRAPHIE 


de superficie trop limitée pour qu’il soit possible de l’employer). Les 
planteurs qui accusent une récolte de 18000 à 20 000 arrobas les 
obtiennent en totalisant les récoltes de six ou huit plantations dis- 
tinctes, parfois davantage, séparées encore par la forêt inattaquée. 
Quant aux sociétés exportatrices suisses ou anglaises, qui sont en 
même temps propriétaires de plantations, elles détiennent naturelle- 
ment un nombre de fazendas encore supérieur ; l’une d'elles bat le 
record avec une production de 80 000 arrobas, tandis que telle entre- 
prise britannique obtient 60 000 arrobas en quatorze fazendas. On 
peut, dans le Sud de l’État de Bahia, évaluer environ aux deux tiers 
de la récolte annuelle la part des grandes plantations. Mais les posses- 
seurs de ces grands domaines ont rarement une origine terrienne : 
leur propriété a beaucoup plus une origine financière qu’elle n’est le 
résultat d’un long labeur familial. Aussi trouve-t-on rarement l’amour 
de la terre chez le planteur de cacao. Il ne réside pas sur sa planta- 
tion : tout au plus y va-t-il en famille passer quelques semaines pour 
la Säo Joäo ou pour Noël, mais, tout le reste de l’année, il réside à 
Théos, et le plus souvent à Bahia, si ce n’est à Rio. L’exemple le plus 
typique de cet absentéisme est celui d’un planteur qui, résidant à 
Ihéos et possédant sa fazenda à une heure de trajet par la route, n’a 
pas visité ses roças depuis cinq ans. Pour une structure sociale qui 
offre par ailleurs des ressemblances frappantes avec celle des fazendas 
de café, il y a là, par contre, une différence capitale : le fazendeiro 
pauliste va vivre chaque année sur ses terres, il les aime, il en inculque 
le goût à ses enfants ; de même, l’usinier de Recife, héritier d’une 
longue ascendance de senhores de engenho, a la passion de son travail 
qui n’est pas pour lui exclusivement une affaire de lucre. Tout au 
contraire, le cacao est une affaire, ce n’est pas une culture. 

Négociant et non pas agriculteur — car à leur façon le Pauliste et 
le sucrier sont des agriculteurs — le grand fazendeiro de cacao doit 
confier exploitation à des tiers. On distingue deux sortes de contrats 
de fermage, l’un pour l’établissement d’une roca, l’autre pour l’ex- 
ploitation courante. Dans le premier cas, on dit qu’il y a contrato, 
car, de fait, l’acte est souvent passé devant notaire. Le contratista 
s’engage à livrer la plantation en production dans un délai de cinq 
ans ; il effectuera le défrichement, donnera les premiers soins aux 
arbres, pourra faire pour son propre compte des cultures interea- 
laires ; lors de la remise de la nouvelle plantation, si tout le contrat a 
été fidèlement exécuté et si le rendement est normal, le contratista 
reçoit tant par pied de cacao, presque toujours un milreis. Après quoi, 
il s’enfonce plus loin dans la forêt pour recommencer à la défri- 
cher. La plantation est alors confiée à une espèce d'administrateur 
que l’on appelle empreitero. Celui-ci est en pratique le maître absolu 
de la fazenda, puisqu'il y réside toute l’année, marié et père de 
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famille. Il commande le personnel et dirige le travail avec d’autant 
plus d’âpreté que son gain est fonction de la récolte. Il est en effet 
payé à raison de 2 ou 3 milreis par sac de cacao secco livré à la gare 
ou au dépôt de l'intermédiaire. C’est sur cette somme qu’il prélève 
les dépenses d’entretien (outils, fil pour les clôtures, etc.) et qu'il 
paye les ouvriers, tout naturellement le moins possible. Les ouvriers 
sont entièrement entre les mains de l’empreitero, que rien, ni la cou- 
leur, ni le vêtement, ne distingue d’eux. 

La plupart des travailleurs du cacao, ouvriers ou empreiteros, sont 
étrangers à la zone. Peu d’ouvriers habitent en permanence à la 
fazenda ; la majorité arrivent chaque année au début d’avril pour se 
louer (c’est le terme usuel) jusqu’à Noël. Jadis le Ceara fournissait 
le gros du contingent. Actuellement, depuis les progrès de la culture 
du coton et la disparition des grandes sécheresses, les Cearences sont 
remplacés par les Sergipanos, les hommes de l’État voisin de Sergipe, 
qui ont une renommée d’activité ingénieuse, et aussi de propreté. 
Mais c’est avec la zone du Sertäo que les échanges de main-d'œuvre 
sont les plus actifs. Entre la forêt transformée en plantation et le 
pays de l’élevage, les relations sont faciles et anciennes. Mais Cacao 
ne réussit pas à fixer les nomades des plateaux : l’argent gagné pen- 
dant la cueillette est dépensé pour les frais du voyage de retour au 
pays et les fêtes, puisque l’on rentre pour Noël. Après quoi le Serta- 
nejo? reprend le chemin des roças, mais jamais il ne retourne à celle 
où il travaillait l’année précédente. Souvent même en cours d’année 
il disparaît, attiré dans une autre fazenda par des promesses de meil- 
leur salaire et plus encore par les filles rencontrées au cabaret du vil- 
lage, le dimanche. 

Extrême simplicité du travail, indifférence du grand fazendeiro, 
nomadisme de la main-d'œuvre, tout cela se traduit par un habitat 
et un peuplement originaux. 


L’habitat et le peuplement. — La fazenda de cacao est beaucoup 
moins centre de peuplement que la fazenda de café et le moulin à 
sucre. Dans un pâturage clos pour les mules, et pour les bœufs qui 
servent parfois de montures, près d’un rio presque toujours, mais 
non pas exclusivement, se dressent les quelques bâtisses qui cons- 
tituent la fazenda. S’il y a une maison de résidence pour le proprié- 
taire, elle se signale de loin par quelques beaux palmiers ; classique 
demeure coloniale, entourée d’une galerie, peinte de couleurs vives, 
elle donne l'impression d’un luxe extrême en comparaison des ha- 
bitations des traväilleurs. Celles-ci sont de types extrêmement 
variés : longues files semblables aux corons des colonos paulistes, 
maisons rassemblées ou parfois assez dispersées, elles sont toutes 


1. On dit aussi Bomfinos, car la ville de Bomfin est la capitale du sertäo. 
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construites d’une armature de bois recouverte de terre séchée que 
l’on ne prend pas toujours la peine de crépir!. A l'intérieur, les murs 
blanchis à la chaux s’écaillent ; dans une ou deux pièces s’entassent 
les familles : celles-ci, peu nombreuses, vivent en général à l’écart du 
centre du domaine, préféré par la bande des loués (alugados), céli- 
bataires pour la plupart. Il n’est pas besoin de construire grand pour 
des gens qui ne sont là que pour quelques mois et passent le plus clair 
des journées dans les roças. Le samedi, jour du pesage et de la paye, 
tout le personnel se réunit à la demeure de l’empreitero, où sont 
aussi les séchoirs et les cuves de fermentation. Mais ces bâtiments ne 
groupent pas le peuplement, les diverses roças sont éloignées, la cireu- 
lation difficile ; la fazenda de cacao ne constitue pas une unité. 
Les véritables points de peuplement de la zone du cacao sont les 
petites villes. Pour autant qu'il est possible de le voir sur la seule 
bonne carte existante, celle du millionième, la répartition des villes a 
été commandée par les fleuves. Sur le littoral, c'est à leurs débouchés 
que furent installés les premiers établissements portugais, dès 1532 
pour Ilhéos par Martim Affonso de Souza, qui fondait en même 
temps Säo Vicente, point de départ de l’histoire pauliste ; la frange 
des terrains sédimentaires comporte très peu de centres, mais, au 
delà, la vallée de chaque fleuve est jalonnée par des séries de bourgs 
qui datent pour la plupart du xvirie siècle. Jusqu'à cette époque, 
les incursions fréquentes des Indiens avaient écarté le peuplement : 
sous l’action des Jésuites, puis sous l'influence des gouverneurs de 
Bahia, qui cherchaient à améliorer les relations vers Minas, petit à 
petit des cités se développèrent au bord des fleuves et vivant des 
fleuves ?. L'un des trafics les plus intenses était celui du sel, disparu 
à la fin du x1xe siècle ; mais encore maintenant le cours d’eau qui n'est 
plus utilisé pour les transports n’en est pas moins indispensable à la 
vie des citadins : il est lavoir, abreuvoir ; on y pêche, on y puise 
l’eau pour boire, et la baignade quotidienne des enfants, de couleur 
toujours très foncée, fait évoquer l'Afrique. Dans une éclaircie de la 
forêt, près du cours d’eau, le bourg du cacao étale ses pauvres rues 
imparfaitement pavées, coupées parfois de bourbiers, ou, par une 
sorte de coquetterie inattendue, éclairées par une place aux arbres 
soigneusement taillés, au gazon bien tondu, avec l'inévitable kiosque 
à musique de tous les villages brésiliens. Les maisons à étages sont 
rares : elles sont la marque extérieure d’un important personnage : la 


1. C’est la maison de pau a pique que l'on trouve dans tout le Brésil. 

2. En 1818 et 1821, un gouverneur de Bahia chercha à coloniser les rives du Jequi- 
tinhona pour jalonner la-route de Minas. À cette même époque, les Bahianais qui s’in- 
téressaient aux questions touchant l’économie locale paraissent avoir absolument ignoré 
l’existence des plantations que Martius venait de visiter. Cf. Joäc Rodrigues DE 


BriTo, Cartas econsmico-politicas sobre a agricultura e commercio da Bahia. Réédité en 
1924 à Pahia. 
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majorité cherche à avoir allure du palacete portugais, sans y parve- 
nir; et sous le crépi blanc, rose ou vert écaillé, on découvre le même 
mode de construction que dans les cabanes des roceros. Pauvres 
petites villes dont la fonction essentielle est d’être entrepôt de cacao. 
Elles sont le marché où l’on vient porter la récolte et où l’on achète 
tout ce qui est indispensable pour la vie frugale de la fazenda. Les 
dépôts des exportateurs, parfumés par le cacao, voisinent avec les 
boutiques de tissus éclatants et les épiceries d’où s'échappe la forte 
odeur de la viande séchée. Dans des rues moins agitées on tombe sur 
les services fédéraux et provinciaux, car la ville est centre adminis- 
tratif. Elle est aussi source de plaisirs : chaque samedi et chaque 
dimanche, on vient des fazendas voisines aux séances du pitioresque 
cinéma, déguster, non sans abus, l’eau-de-vie de canne, la cachaga, et, 
plus qu'ailleurs, fréquenter l’inévitable rue réservée, car bien rare est 
l'élément féminin dans les fazendas. 

La capitale de la zone du cacao, Säo Jorge dos Ilhéos, a pourtant 
un meilleur aspect. Établie à l'embouchure du Rio Cachoeira, la plus 
vieille cité du Sud de Bahia se présente mieux qu’au temps où Mar- 
tius n’y voyait que quelques cabanes basses et des rues envahies par 
l'herbe ?. Tout au contraire, ses quais animés, ses petites rues actives 
de bonne heure le matin, son avenue Atlantica, à l’instar de Rio, lui 
donnent une allure de cité à la fois commerçante et coquette, dominée 
par les églises juchées sur les morros. À vrai dire, les cabanes de Mar- 
tius ne sont pas entièrement disparues, mais on sent déjà un effort 
pour améliorer les conditions de l’urbanisme. C’est la ville du cacao 
par excellence : à peine a-t-on mis le pied sur le quai qu’on entend 
prononcer le nom du maître de toute la région et que l’odeur des sacs 
chargés dans les voiliers caboteurs ou les cargos suédois vient vous 
frapper, comme à Santos celle du café vert. Aussi, pour les ouvriers 
de l’intérieur, [héos a-t-il la réputation d’un paradis. 


Le niveau de vie dans la zone du cacao. — Et l’attrait de la ville 
est d'autant plus grand que les conditions de vie sont extrêmement 
précaires dans l’ensemble de la zone. C’était encore récemment un 
foyer de fièvre jaune, comme les bords du Rio Doce ou certaines par- 
ties de l'État de Minas. Les efforts tenaces des services d’hygiène sem- 
blent en être venus à bout, et les ravages du paludisme sont aussi 
enrayés 3. Mais, pourtant, les maladies tropicales ne sont pas toutes 
disparues : ulcères, ophtalmies, anchilostomoses sont encore trop 
communément répandus. Cet état sanitaire déficient est presque 


1. On peut évaluer à près de 400 000 sacs le trafic annuel moyen d’Itabuna, à 
200 000 celui de Pirangi et à 60 000 celui d’Agua Preta. 
2. MARTIUS, OUvr. Cité. 
3. Voir, pour ce passage et aussi pour le reste : Geraldo H. nr Pauza Souza, Notas 
sobre uma viagem ao Espirito Santo e Bdta (Geografia, Anno I, n° 2, p.191 etsuiv., phot.). 
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entièrement imputable aux conditions de nourriture, et ceci particu- 
lièrement chez les enfants. En effet, la monoculture atteint un degré 
infiniment plus strict que dans les régions caféières. Cacao est un 
tyran, et on se refuse à perdre un pouce du sol arraché à la forêt pour 
le consacrer à d’autres cultures ; certains fazendeiros l’interdisent 
absolument. Il ne reste que le manioc, et la production locale est loin 
de suffire à la consommation. Parfois seulement un minuscule jardin 
où sont enfermés, à l’abri d’un treillage, deux ou trois tristes choux. 
Les bananes et surtout le lourd fruit du Jacat, le mets favori des en- 
fants dont il ballonne le ventre, complètent le tableau des ressources 
locales. Toute autre denrée doit être importée ; de peu de distance, 
comme les oranges de Bahia, de loin, comme le riz, les haricots, les 
pommes de terre (celles-ci très rares), la viande séchée, de Säo Paulo, 
de Rio Grande do Sul et de Rio de Janeiro ; de Recife vient la cachaça. 
Mais les prix se ressentent de ces longs transports : déjà à Ilhéos ils 
sont sensiblement plus élevés qu’à Bahia, et à l’intérieur les fruits ou 
légumes, qui apporteraient des éléments sains dans l’alimentation 
populaire, sont inaccessibles aux ouvriers. La viande séchée (xarque) et 
le haricot forment la base de la nourriture, mais ils sont vendus aux 
employés des fazendas par les empreiteros, qui tiennent de petits 
commerces extrêmement lucratifs : impossible à l’ouvrier de ne pas 
leur acheter, sinon un prétexte est vite trouvé pour faire partir le 
récalcitrant. Les prix de vente de l’empreitero sont presque tous le 
double des prix de la ville voisine. Les salaires que paye le même 
empreitero oscillent actuellement entre 2 milreis et 3 milreis 500, le 
maximum ayant été de 5 milreis ; mais ils sont bien rarement touchés 
véritablement, car les occasions de s’endetter se multiplient : le cueil- 
leur est responsable de la qualité des fruits, et les amendes sont 
promptes. Finalement le rocero en arrive, s’il a quelque malchance, à 
travailler gratuitement. 

A la misère physique s’ajoute la misère morale. Le caractère saison- 
nier de la main-d'œuvre, les maigres salaires empêchent la constitu- 
tion de familles. Les mœurs sont ce qu’elles peuvent. Il y a à peine 
une quinzaine d’années, les vols, les meurtres étaient monnaie cou- 
rante?, La légende veut que le premier délégué de police du gouver- 
nement de Bahia qui soit arrivé à [lhéos y ait retrouvé tous les 
échappés du bagne, et que, pour accomplir sa mission de nettoyage, il 
les ait fait fusiller sans délai. De fait, le planteur, le Coronel, titre 
purement gratuit, mais toujours utilisé, ne paraît pas se soucier outre 
mesure de cet état de choses : non pas qu’il s’en désintéresse cyni- 
quement, mais parce qu’il l’ignore. Inconscience et avidité ont été la 


1. Ariocurpus Integrifols. Assez proche de l’arbre à pain. 
2. Le roman de Jorge AmaDo, Cacdu (édité à Rio en 1934, 2e éd.), contient des pages 
évidemment littéraires, mais terriblement vraies. 
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règle pendant trop de temps pour qu'il soit possible d’espérer dès 
maintenant chez les planteurs de cacao des attitudes que l’on trouve 
chez les sucriers et à Säo Paulo. Et comment ne pasle comprendre, si 
l'on songe aux bénéfices procurés par le cacao ? En moyenne, on peut 
estimer à 8 milreis le total de toutes les dépenses nécessaires pour pro- 
duire une arroba de cacao secco; elle se vend 17 milreis et plus. La 
marge est appréciable. Ce gain considérable tombe sur un homme 
qui n’avait jamais possédé de telles sommes ; si le fazendeiro pau- 
liste et le senhor de engenho du Nord sont les aristocrates des cultures 
tropicales, le Coronel d’[héos en est le parvenu. 


Les indices de progrès. — Naturellement, il s’en faut de beaucoup 
que cet exposé quelque peu noir ne mérite des retouches. Déjà s’exer- 
cent de nombreuses bonnes volontés qui parviendront sans nul doute 
à mettre le niveau de vie dans la région du cacao au même degré que 
celui des autres grandes zones agricoles brésiliennes. L'activité de 
lnstituto do Cacdo da Bahia doit retenir l’attention des géographes, 
Il s’agit là d’un organisme privé qui n’a rien de comparable avec 
l'Instituto do Café pauliste ; l’Institut du Cacao est une société coopé- 
rative créée en 1931, soutenue par l’État et la Fédération, mais auto- 
nome. Le dessein essentiel de ses créateurs a été d’enrayer la débâcle 
des planteurs écrasés par les hypothèques et faire diminuer le taux 
de l'intérêt dans la zone cacaoyère. Une aide appréciable fut fournie 
par le décret fédéral qui s’attaquait au grave problème des dettes dans 
l’ensemble du pays, limitant à 8 p. 100 l’intérêt des prêts à court terme. 
Les planteurs recoivent de l’Institut des prêts jusqu’à concurrence de 
50 p. 100 de la valeur de la plantation ; ils sont tenus de vendre la 
moitié de leur récolte à l’Institut au prix du marché! Il n’est guère 
possible de chiffrer les résultats obtenus, car les rapports des dernières 
années ne sont pas encore publiés ; pourtant on estime qu'environ un 
tiers des lavradores de cacao ont eu recours à l’Institut qui, en 1935, a 
été acquéreur d'environ 600 000 sacs sur une production totale de 
1 700 000 sacs de 60 kg. Stabilisation et équilibre des cours, tels sont 
les objectifs atteints, et, si rien ne vient arrêter la tentative, ses effets 
sur le terrain pourront être mieux jugés dans peu d’années. Il est déjà 
possible d’apprécier l’activité de l’entreprise dans ses efforts pour 
améliorer les communications et activer la circulation ; les 400 km. 


1. Sur les rapports de l'organisation financière, voir le rapport annuel cité et le 
numéro d’août 1935 de la revue Nord-américaine Brazil, publiée à New York par 
J'AMERICAN BRAZILIAN ASSOCIATION. 

L'’inquiétude fut grande à Bahia lorsqu'il fut question de limiter par un accord 
international la production du cacao, au moment où se réunissait la Conférence Éco- 
nomique mondiale de Londres. On cherche toujours à profiter des embarras des vieux 
États pour prendre place sur le marché ; c’est en partie ce qui se passe pour le coton PE 
rapport aux États-Unis, mais c’est ce que la Colombie a fait au Brésil pour le café. 
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de bonnes routes qui viennent d’être construits, les ponts en ciment 
armé qui résisteront aux crues sont autant de créations de l’Institut ; 
et le trafic croissant de sa filiale, la Compankhia de Viaçäo Sul-Bahiana, 
est caractéristique : le nombre des voyageurs transportés en 1934 appro- 
chait de 37 000 ; en 1935, il a dépassé 90 000. La mise en valeur et le 
peuplement seront largement facilités par le nouveau réseau routier. 

A Bahia même on va mettre en service les nouveaux bâtiments 
de l’Institut. Ils abriteront les services financiers et commerciaux, 
une bibliothèque et les magasins pour garder le cacao en bonnes con- 
ditions avant son exportation; grâce à un appareillage perfectionné, 
on espère relever la qualité du cacao bahianais, souvent déficiente à 
son arrivée sur les places importatrices. 

Enfin, l’Znstituto do Cacäo à repris à Agua Preta, à moins de trois 
heures de train d’Ilhéos, une station agricole fédérale. La fazenda 
expérimentale est un véritable laboratoire du cacao : on y étudie les 
problèmes du sol et de l’ombre, on y organise la lutte contre les mala- 
dies du cacaover ; une station météorologique extrêmement complète 
a été montée, et on s’efforce de développer et coordonner les obser- 
vations dans la région. De plus le Directeur de la fazenda expérimen- 
tale cherche à faire pénétrer de nouvelles cultures dans l'empire du 
cacao : cultures de légumes (légumes verts, choux, ignames japo- 
nais, etc.), fruits (ananas, oranges, cédrats), et apiculture ; il a pu 
vendre ses produits sur le petit marché d’'Agua Preta, et les fazen- 
deiros, commençant à prêter attention à ses excellents résultats, 
demandent des semences. Évidemment il s’agit là d’un effort de 
longue haleine, et ce n’est pas demain que la polyculture sera installée 
dans le Sud de Bahia. Pourtant on peut envisager Le jour où les roceros 
cultiveront leurs jardins potagers et fruitiers, et où, par une meilleure 
nourriture plus abondante, l’état sanitaire et le niveau de vie des 
populations du cacao commenceront de s'améliorer. Peut-être en 
même temps le cacao cessera-t-il d’être exclusivement un negocio 
pour devenir une véritable culture, fixant l’homme au sol. 

La connaissance de la région du cacao bahianais permet à qui 
l’étudie de mieux comprendre les problèmes géographiques brésiliens, 
car elle les résume tous : lutte contre la forêt, monoculture, mobilité 
du peuplement, tout s’y retrouve, plus net, plus aigu. Créer des pay- 
sans, c’est le problème du Brésil. Le manque d’attachement au sol, 
attachement au sens propre et non pas attachement sentimental, se 
sent aussi bien dans les plantations de’canne. Là aussi on trouve l’ar- 
mée des travailleurs, qui fait songer à une usine plus qu’à une culture. 

Un autre trait essentiel des cultures tropicales brésiliennes se 
retrouve dans l’histoire du cacao : leur manque de fixité dans l’es- 
pace comme dans le temps. Il n’y a pas beaucoup plus d’un siècle que 
la vallée de l’Amazonie était l’un des plus grands fournisseurs de cacao 
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dans le monde ; des vastes plantations de Paré et d’Obidos, il ne reste 
quasiment rien. Pendant trois quarts de siècle, le cacao brésilien fut 
pratiquement absent du marché international, et voici qu’il y repa- 
raîit, mais provenant d’une région différente, comme le coton pauliste 
remplace le coton de Pernambouc de la Guerre de Sécession : Moving 
Frontier, écrivait-on récemment en titre d’un chapitre sur le peuple- 
ment brésilien ?. 

La rapidité avec laquelle naissent, disparaissent ou se déplacent les 
types de culture empêche au Brésil tout enracinement de l’homme. 
Seuls les États du Sud semblent plus évolués, ou, plus exactement, en 
voie d'évolution vers la constitution d’une démocratie paysanne : 
comme on l’a montré pour Säo Paulo, le petit domaine, s’il est loin 
d'être la règle, n’est plus inconnu, la variété des cultures est infiniment 
plus marquée, et les routes et chemins assurent des communications 
régulières entre les centres de peuplement. Aussi assiste-t-on à un 
commencement de dispersion des maisons, le paysage géographique 
se modifiant rapidement $. 

Enfin dans les plantations de cacao du Sud de l’État de Bahia, 
comme dans tout le Brésil, les conditions géographiques, c’est-à-dire 
les obstacles opposés au peuplement par la végétation et le climat, 
jointes aux influences historiques, la période coloniale et l’esclavage 
dominant le passé brésilien, ont permis la coexistence de deux écono- 
mies toutes différentes, de deux sociétés qui s’ignorent : d’un côté, 
dans les grandes villes, une minorité où prédomine l’élément blanc, 
vivant au rythme du monde moderne, européen ou Nord-américain ; 
d'autre part, dans les petites villes et surtout dans les immenses 
régions de l’intérieur, une majorité où prédomine lPélément de cou- 
leur, plus ou moins pur, indien ou africain, vivant en vase clos, possé- 
dant peu de numéraire, ne vendant directement et n’achetant presque 
rien au monde extérieur, demeurée au stade de l’économie fermée et 
de l’artisanat et où certaines techniques archaïques subsistent encore. 
Ce déséquilibre entre les deux éléments de la population est particu- 
lièrement sensible dans les États du Nord du Brésil, beaucoup moins 
dans les États du Sud. Il est tentant d’en faire le contraste même entre 
le Nord et le Sud. Aussi peut-on penser que les États-Unis du Brésil 
ne se réaliseront pleinement, qu’ils ne trouveront leur équilibre, que 
lorsque la plus grande masse de la population vivra au même rythme, 
dans le même temps. 


PIERRE MoNBEIc. 


1. LE CoiNTr, ouvr. cité. 

2. NorMANO, Prazil, a study of economic types, University of New Carolina Press, 
4935, ximu-254 p. Un autre chapitre a pour titre The perpetual change of leading product. 

3. Pierre DEFFONTAINES, Regioes e paisagems do Estado de Sào Paulo (Geografia, 
Anno I, n° 2, p. 117 à 169). 
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NOTES ET COMPTES RENDUS 


LE MILIEU ET LA VIE EN COMMUN DES PLANTES! 


Dans un ouvrage récent, Mme A. REyNAUD-BEAUVERIE s'efforce de faire le 
point des méthodes d’étude de la phytosociologie, tout au moins telles qu’elles 
sont pratiquées par l’École de Montpellier. Par des exposés rapides, qui don- 
nent à l’ouvrage l’allure d’un véritable cours, bien plus que d’un traité où 
chaque sujet serait épuisé, elle fournit des directives d’études précieuses au 
débutant. 

Le volume est divisé en cinq parties. La première traite de l’association 
végétale qui est «une société végétale de composition floristique déterminée ». 
Mne À. Reynaud-Beauverie nous initie à la méthode des carrés d’essais et nous 
apprend, avec des exemples simples : tourbière, forêt, prairie, à faire le relevé 
phytosociologique qui fournit cette composition floristique. Des relevés, 
effectués en des lieux différents, qui mettent en évidence la présence simulta- 
née d’un certain nombre d’espèces typiques, permettent de conclure à l’exis- 
tence d’une même association. Après une incursion dans le domaine de la 
méthode statistique de Mr Cnouarp, qui, s'appuyant sur des bases mathéma- 
tiques, permet de rendre compte des propriétés des associations, elle termine 
par un vocabulaire des termes spéciaux les plus couramment employés. 

Dans la seconde partie, la plus longue, nous trouvons l’étude de l’influence 
du milieu sur les associations végétales, ou synécologie. Les facteurs phy- 
siques : sol, climat, relief, sont d’abord passés en revue ; puis c’est le tour des 
facteurs biotiques : influence réciproque des végétaux, influence de l’homme, 
des animaux. On retrouve là des faits bien connus de tous ceux qui ont lu le 
Traité de géographie physique de Mr pe MARTONNE. L’auteur donne surtout 
des méthodes : mesure de l’humidité de l’air, mesure de la transpiration des 
végétaux, etc. L'étude du sol est un précis de pédologie en 40 pages, avec 
encore d’utiles techniques, pratiques et simples. 

Les trois dernières parties ne comptent que quelques pages chacune. 
L’évolution des associations ou syngénétique, l’histoire de la succession des 
associations ou synchronologie, la distribution géographique des associations 
y sont rapidement passées en revue. En ce qui concerne cette dernière les 
principes essentiels sont seuls formulés. 

Le principal reproche que l’on peut faire à l’ouvrage, c’est son manque 
d'originalité : de très nombreux emprunts sont faits à BRAUN-BLANQUET. 
Enfin l’exposé, souvent dogmatique, des méthodes à suivre, s’il indique un 
effort vers la normalisation des recherches, ne contient pas la discussion des 
techniques employées (ce qui eût amené, il est vrai, à donner à l’ouvrage 
une tout autre ampleur). 

Néanmoins le livre de Mme À. Reynaud-Beauverie, grâce aux nombreuses 


1. A. REYNAUD-BEAUVERIE, Le Milieu et la vie en commun des Plantes, Paris, Leche- 
valier, 1936, in-80, 237 p. 
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recettes et au vocabulaire, toujours clairement expliqué, qu’il contient, sera 
utile aux géographes non spécialisés en phytogéographie, qui ont besoin 
au cours de leurs études de renseignements précis touchant les associations 


ou les formations végétales. 
H. MorEL. 


DU TAIÏILLIS A LA FUTAIE 


La conversion du taillis en futaie a pour but principal la substitution du 
bois d’œuvre au bois de feu. Cette métamorphose tient une grande place dans 
l’histoire des forêts françaises depuis un siècle environ. Elle n’a été que par- 
tielle, bien entendu, puisque les futaies pleines n’étaient pas absentes de notre 
territoire avant le x1x£ siècle, et puisque les taillis subsistent encore sur de 
vastes étendues. Mais elle a marqué le paysage et le commerce des bois. Des 
conditions économiques ont commandé ; le taillis a vu sa valeur décliner ; il 
est resté sans clientèle, tandis que le bois d’œuvre trouve ouvert un large 
marché. La demande de gros bois devait entraîner la transformation des 
forêts, lentement sans doute, parce que le bois n’est pas un fruit annuel, mais 
sûrement. 

La question que pose Mr R. BLaiïs, qui est un forestier, dans son étude 
sur La Conversion !, c’est celle de la part que les forestiers ont prise à la trans- 
formation des forêts de l’État ; de la doctrine qui les animait, des difficultés 
qu’ils ont rencontrées, en particulier dans l’aménagement de futaies pleines 
à la place de taillis sous futaie. Ce fut une passionnante querelle forestière, 
une querelle d’École. L'auteur ne vient qu’ensuite aux « relations entre la vie 
économique et la conversion », sans chercher à fournir autre chose qu’un 
aperçu. Mais économistes et géographes seront amenés à mettre en avant 
les raisons du succès de la métamorphose, d’autant plus que les forêts de 
l'État n’ont pas été les seules à bénéficier de la conversion en futaies. 

Les causes du succès et de l’extension générale de la conversion, telles 
que les reconnaît Mr Blais, sont de celles que peut mettre en valeur l’exemple 
des forêts lorraines, qui lui sont familières. Les taillis firent vraiment la for- 
tune de leurs propriétaires au temps de la fonte et de la verrerie au bois. 
Le prix du charbon de bois avait doublé, en Lorraine, entre 1819 et 1828. 
Mais les cours s’effondrent en 1848, avec les progrès de la houille. Entre 1850 
et 1857 les fourneaux à coke fonctionnent parallèlement, en France, avec les 
fourneaux à bois. Ce sont les traités de commerce avec l’Angleterre (1860) 
et la Belgique (1861) qui « donnèrent le coup de grâce au fer au bois » et 
ruinèrent définitivement les propriétaires de taillis. 

On pourrait ajouter que le fagot conserva plus longtemps la clientèle 
de la boulangerie ; aujourd’hui, on cuit au mazout. Dans mainte région de 
France le charbon de terre apparaît, pour le chauffage et la cuisine, même 
au fond des campagnes. Il existe des taillis de montagne abandonnés à eux- 
mêmes, provisoirement du moins, lorsque les perspectives de transformation 
en futaie ne sont pas favorables. 

Pendant que déclinait le bois de feu, le bois d’œuvre prenait de la valeur. 


1. Roger BLais, Une grande querelle forestière. La conversion, Les Presses Universitaires 
de France, Paris, 1936, 92 p., 4 fig. hors texte, index. 
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On a bâti beaucoup d’immeubles, depuis le début du siècle dernier, et la 
charpente de fer, redoutée des forestiers dès 1842, n’a concurrencé que mé- 
diocrement la charpente de bois. Les parquets, les portes, les fenêtres, les 
boiseries, le mobilier ont donné de l’ouvrage aux bûcherons. Les caisses d’em- 
ballage se sont multipliées avec le trafic général ; la mine elle-même, concur- 
rente de la forêt, lui demande des étais, des bois de cuvelage ; les voies ferrées 
exigent des traverses. Songeons aussi au progrès de la pâte à papier. Le bois 
de marine s’est trouvé rayé, ou presque, des fournitures, mais la fortune du 
bois d’œuvre n’en a guère souffert. 

Une condition essentielle de l’exploitation profitable des futaies, et de 
leur extension par contre-coup, c’est le développement des voies ferrées et des 
routes carrossables. L’examen de l’aménagement des forêts de montagne le 
souligne. Dans le charbon de bois on trouvait une marchandise muletière, apte 
à passer partout. La route neuve à grand rayon de courbure, pour les bois 
de longueur, et même la route tout court pour camions n’ont pas eu pour 
effet de débloquer à proprement parler les forêts, exploitées depuis longtemps, 
mais ont rapproché le consommateur du bois d’œuvre, en réduisant les frais de 
transport. Elles ont « valorisé » les futaies et incité bien des propriétaires, 
en particulier dans les forêts préalpines, à renoncer au régime du taillis. Au 
moment même où la métallurgie au bois se mourait, où la pratique du pâtu- 
rage en forêt se perdait, — l’apparition des prairies artificielles n’y fut pas 
étrangère, — la route neuve ouvrit des perspectives au propriétaire de gros 
bois. Que des propriétaires de taillis aient songé, sans attendre l’exemple de 
l'État, à opérer leur conversion forestière, sous forme d’enrésinement, des 
exemples le prouvent !. 

Le grand intérêt du livre de Mr Blais, c’est de montrer à quel point les 
considérations d’ordre économique qui précèdent, et qui stimulèrent les 
initiatives particulières, influèrent peu sur la doctrine des maîtres de l’amé- 
nagement forestier. Pourtant ils se proposèrent comme but et entreprirent 
réellement dans les forêts de l’État cette conversion dont l’intérêt nous saute 
aux yeux. Mais l’utilité de l’opération ne pouvait être mise en avant par ces 
techniciens, pour cette raison qu’ils commencèrent leur propagande à une 
date précoce, avant que l’opération fût réellement utile. Le promoteur de la 
conversion des forêts de l’État, en France, ce fut LORENTZ, premier directeur 
de l’École forestière de Nancy, dès l’année de sa fondation, en 1825. Lorentz 
condamne le taillis sous futaie qui règne dans les forêts de l’Est de la France, 
et qui associe de façon traditionnelle sur le même terrain le bois d’œuvre 
réservé et le taillis pourvoyeur des maîtres de forges ?. Mais à cette époque le 
taillis qu’il veut éliminer est encore très demandé. Contre la doctrine de 
Lorentz s’insurgèrent des intérêts menacés, ceux des maîtres de forges, des 
verriers, des saulniers ; ils suscitèrent des circulaires de l’administration cen- 
trale, favorables au taillis (1833), et obtinrent le renvoi brutal de Lorentz par 
le ministre (1837). 


1. J. BLACHE, Les massifs de la Grande Chartreuse et du Vercors, Grenoble, Didier et 
Richard, 1931, t. II, p. 101-109. 

2. « A une époque où on ne concevait comme futaie digne de ce nom que celle du chère, 
il ne pouvait y avoir de futaies pleines que sous les climats doux autorisant des glan- 
dées régulières et abondantes... La méthode de la futaie à tire et à aire ne réussissait 


que dans l'Ouest. Tout l'Est de la France était pays de taillis sous futaie » (R. BLAIS. La 
Conversion, p. ?). 
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Ce qu'ils condamnaient en lui, c’était son «esprit de système », ses « idées 
trop exclusives. contraires aux intérêts du service ». Quels sont donc les 
arguments qui poussaient Lorentz à condamner dès cette époque le taillis 
sous futaie ? D'où tenait-il sa doctrine ? De l’école forestière allemande, 
avouait-il. « L’utopie allemande » était dénoncée avec éclat par l’adminis- 
tration. Encore les Allemands, s'intitule en 1844 un article du Moniteur des 
Eaux et Forêts, hostile à la conversion. Mais on peut se demander si cette con- 
tagion germanique suffit bien à expliquer l’attitude de Lorentz. Que les fores- 
üers allemands aient mis sur pied une sylviculture qui, transposée en France, 
appela la conversion, soit. Mais nos forestiers étaient prêts à l’adopter pour 
plusieurs raisons qu’on permettra à un non-forestier de chercher. 

L’examen des textes relatifs aux grandes Réformations du xvurie siècle 
met pleinement en relief le culte de nos forestiers pour le «gros bois » et leur 
haine du taillis, dès cette époque. Pour pourvoir la marine royale, ils enten- 
dent mettre des futaies en réserve. Les chèvres, qui s’opposent au dévelop- 
pement des jeunes plants, sont déjà leurs ennemies personnelles ; des ordon- 
nances les condamnent. De façon générale, on tend à éteindre le pâturage en 
forêt, raison d’être d’une partie des taillis. Ce n’est pas encore la technique 
de la conversion, sans doute, mais on est sur la voie qui y mène quand on se 
lamente sur la dévastation des forêts utiles à la marine, à l’équipement des 
fortifications et à la bâtisse 1. 

On doit faire état également d’une certaine attitude des forestiers de 
l'État à l’égard des particuliers. Habituée à réagir contre les ravageurs 
de forêts communales, à condamner le pâturage en forêt, l’administration 
forestière considère aussi, bien souvent, le propriétaire de forêts comme un 
imprévoyant, qui a hâte de réaliser ses coupes. A lui, sauf exceptions, les 
forêts aux courtes révolutions, exploitées sans ménagements?. « L'État 
prévoyant » : l’expression se répète lorsque Lorentz et ses élèves essaient 
de justifier leur politique du gros bois dans les forêts domaniales. L'État a le 
temps d’attendre le profit qu’il tirera de la vente de ses bois. A défaut de 
profit, il songe aux besoins généraux du pays, dont les particuliers n’ont cure 
et que même ils menacent lorsqu'ils ont des forges à alimenter. Le Code Fores- 
tier, publié en 1827, a bien mis en lumière que le profit matériel n’est pas le 
souci de l’administration forestière : il ne doit pas l’être. 

Ainsi se présente le corps des forestiers formés à l’École de Nancy, en face 
des problèmes que pose l’aménagement des forêts. C’est un devoir pour eux 
de lutter contre les hommes d’affaires qui veulent du bois et du charbon de 
bois en abondance sur le marché, et de mettre à l’abri de leurs entreprises, 
de «conserver » les forêts domaniales. Quant à leur faire « faire du taillis », 
lequel d’entre eux y consentirait ? Un forestier digne de ce nom ne peut que 
songer à la futaie. 


1. Sur les Réformations de 1700 et 1724 en Dauphiné on verra : M. Gapoup, Les forêts 
du Haut Dauphiné à la fin du X VII® siècle et de nos jours (Recueil des travaux de l’Institut de 
Géographie alpine, V, 1917, p. 1-113). 

2. En réalité, il y a longtemps que les propriétaires de certaines futaies — même de 
petits propriétaires paysans — en savent le prix et les ménagent, n’ayant pas l’habitude 
de gaspiller leurs biens. Parlant des forêts particulières de l’Isère au début du x1x* siècle, 
PERRIN-DUuLAC en dit très justement : «Le grand profit qu'en tirent les propriétaires les 
engage à veiller eux-mêmes à leur conservation » (cité par J. BLACHE, ouvr. cité, IT, 


p. 106). 
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Pour esquiver les attaques des hommes d’affaires, on peut aller jusqu’à 
affirmer, comme Lorentz lui-même, que la futaie produit autant de bois que 
le taillis sous futaie, dans un temps égal. Mais la démonstration n’en a jamais 
été administrée. On peut faire ressortir aussi que la futaie entretient et amé- 
liore le sol végétal. Le plus souvent on prend franchement position, en oppo- 
sant l’intérêt général à l’intérêt particulier. Le directeur de l'École après 1838, 
PARADE, reconnaît « qu’il est difficile de soutenir que l’exploitation conser- 
vatrice des forêts soit de nature à satisfaire les exigences de l'intérêt particu- 
lier ! ». Il est vain de maquiller la « doctrine allemande » en une doctrine uti- 
litaire, pour lui éviter l’assaut des maîtres de forges, et celui des contribuables 
dans les périodes de crise financière. 

La révolution du marché du bois mit bientôt fin à ce conflit. Ainsi l’École 
de Nancy avait mis en route la conversion dans les forêts de l’État avant que 
le cours du bois de feu s’effondrât, et que le gros bois devint le roi du marché. 
Lorentz put passer pour doué de double vue. Un forestier comme Mr Blais a 
pourtant le mérite de reconnaître qu’à son époque personne ne pouvait pré- 
voir la fin de la métallurgie au bois et le traité de commerce de 1860. Ajou- 
tons : la pâte à papier, les chemins de fer, le réseau routier nouveau, les pro- 
grès de la bâtisse. N’encensons pas un prophète : expliquons-nous sa chance. 
Exemple curieux d’une théorie d’école, orientée dès l’origine vers le respect de 
l’ordre complexe de la nature, vers l’art d’aider la forêt à réaliser sa voca- 
tion : l’épanouissement des grands arbres; doctrine d’autant plus élégante 
qu’elle écartait des intérêts immédiats et vulgaires, discutable et discutée dans 
sa réalisation pratique, et tombée à l’improviste au rang de recette profitable 
au Trésor et aux marchands de bois. 

JULES BLACHE. 


LES IMMIGRANTS DANS L’'ENTRE-DEUX-MERS 
DU MOYEN AGE A NOS JOURS 


La Garonne et la Dordogne, avant de mêler leurs eaux, enserrent le pays 
« d’entre deux marées » : l’'Entre-Deux-Mers. C’est un large plateau calcaire, 
mais qui n’évoque en rien de mornes solitudes. L’Entre-Deux-Mers est une 
des parties les plus riantes du Bordelais. Sculpté par le travail de l’érosion, 
ce plateau se creuse d’un réseau très ramifié de vallées profondes, s’ondule en 
douces collines. Couvert de sols argileux, de cailloutis ou de sables. il offre à 
l’agriculture des conditions très diverses. La vigne n’est pas la ressource exclu- 
sive : au vignoble se mêlent et s’associent les champs de céréales, les prairies 
et les bois. 

Tout évoque, ici, un pays de vieille richesse agricole : les longues rangées 
des ceps de vigne, propres et bien travaillées, qui escaladent les coteaux, les 
gros villages bien bâtis, faits des pierres massives des calcaires à astéries, les 
églises médiévales aux riches façades, et, au bord des rivières. des villes qui 
furent des ports actifs. Mais les conditions naturelles, favorables à son déve- 
loppement économique, ont fait dans le passé le malheur de ce pays. Proche 


1. R. BLAIS, OUVr. Cité, p. 35. 
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de Bordeaux, placé sur la route du Poitou vers l'Espagne, encadré de deux 
grandes voies fluviales, l’Entre-Deux-Mers connut les dévastations des 
guerres, les ravages des bandes armées, les famines, la dépopulation. Inva- 
sions barbares, guerre de Cent Ans, guerres de religion : à plusieurs reprises, 
des terres qui avaient été fécondes redevinrent le domaine des herbes et des 
ronces. 

Chaque fois, des gens vinrent des pays voisins pour remettre ces terres en 
culture. Les traces de ces anciennes entreprises de reconquête, de ces dépla- 
cements de populations se devinent aujourd’hui. Ces petites villes, Créon, 
Sauveterre-de-Guyenne, dont les rues se coupent à angle droit, semblent avoir 
été construites en un pays vide sur un plan tracé d’avance. Aux bords du 
Dropt, ces paysans qui, en plein pays d’oc, parlent un patois de langue d’oil 
et que les Gascons, avec une vague nuance de mépris, appellent les gavaches 
ne sont-ils pas les descendants de colons venus du Nord ? 

Aucune étude n’avait approfondi jusqu'alors le problème de ces mouve- 
ments de population. Voici enfin, sur la question, un beau travail, dont 
Mr Robert BourrucxeE est l’auteur : Les courants de peuplement dans l’Entre- 
Deux-Mers, Étude sur le brassage de la population rurale!. Pour traiter ce 
type tout nouveau de sujet, M' Boutruche ne s’est pas borné à nous présenter, 
bien classés, des documents d’archives, des terriers, des listes de familles 
d’immigrants. Il a su suivre en toutes choses les bonnes traditions de la vi- 
vante revue où il écrit. Il situe dans son cadre géographique cette terre d’im- 
migration et analyse l’évolution de ses paysages. Il dresse des cartes qui per- 
mettent de situer très vite les faits dont il parle. I1se demande quelle technique 
agricole ont apportée les nouveaux arrivants. Il pousse son étude jusqu’au 
xxe siècle pour nous décrire l’arrivée toute récente dans les pays d’Entre- 
Deux-Mers de colons nouveaux, et faire avec le passé des comparaisons pleines 
d'enseignements. ; 

Du xi° au xve siècle, on peut discerner trois étapes de l’immigration. Du 
milieu du xi° siècle au milieu du x siècle, ce sont les abbayes bénédictines 
qui entreprennent l’œuvre de défrichement. L’abbaye de la Sauve, fondée 
en 1079 et dont les ruines sont encore imposantes, au centre de l’Entre-Deux- 
Mers, groupe les pionniers de cette longue œuvre. Jusqu’alors, le peuplement 
se cantonnait dans les vallées ; il se fait maintenant à partir des plateaux. 
Des prieurés se dispersent dans la forêt. Au milieu des terres défrichées se 
créent des sauvetés, sur un plan géométrique. Serfs en fuite attirés par les pri- 
vilèges, marchands qui viennent aux foires de la Sauve, pèlerins affluent 
auprès de l’abbaye. Seconde étape : du milieu du x1r siècle au second tiers 
du xive, ce sont les rois d'Angleterre et leurs délégués qui dirigent le peuple- 
ment : c’est l’époque où s’édifient des villes neuves, les bastides, derrière les 
murailles desquelles se réfugient les gens du pays et affluent les étrangers. 
Troisième étape : pendant les trêves de la guerre de Cent Ans et après la ter- 
rible période 1449-1453, ce sont les seigneurs de l’Entre-Deux-Mers et les 
abbés de la Sauve qui, dans le cadre de la seigneurie, dirigent la reconstruc- 
tion d’une terre atrocement ravagée par les « chevauchées », où les friches, les 
bois, les broussailles ont fait reculer le vignoble, où s'étendent de vastes 


déserts. 
4. Annales d'Histoire Économique et Sociale, t. VII, 1935, p. 13-37 et 124-154. 
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C’est sur la reconstruction de l’Entre-Deux-Mers au lendemain de la guerre 
de Cent Ans que M" Boutruche insiste surtout. Les seigneurs, alors, vont, pour 
s'assurer une main-d'œuvre, recruter au loin des immigrants qu’ils savent 
attirer à eux par d’avantageux contrats. 11 en vient de Bretagne, du Maine, 
de la Touraine, mais surtout du Poitou, de la Marche, de la Saintonge, de 
l’Angoumois, du Limousin, du Périgord. Beaucoup viennent du Marais Poi- 
tevin : c’est le moment où les terres du Marais, conquises jadis par les moines, 
sont redevenues marécages. Les immigrants arrivent par familles entières. Ils 
appartiennent aux classes sociales les plus diverses : des paysans surtout, mais 
aussi des marchands, des hommes de loi, des artisans. Tous ces gens s’instal- 
lent, non dans les vallées, relativement épargnées par les guerres, mais sur les 
plateaux du centre de l’Entre-Deux-Mers et sur les terres neuves du « pays 
au bois », dans le Sud-Est. Ils forment des groupes compacts, conservant 
leur langue, leurs coutumes : ce sont les gavaches. 

Quelles sont pour l’Entre-Deux-Mers les conséquences de ce vaste mou- 
vement de population ? D’abord, la dispersion de la population. Pendant 
la guerre de Cent Ans la population s’était concentrée en des lieux fortifiés ; 
après la guerre, l'habitat se disperse, et de grandes exploitations rurales se 
constituent, notamment aux dépens de la réserve et des communaux. Autre 
fait important : la renaissance agricole. Voici des habitations neuves, des 
champs de blé, des prairies, de jeunes vignes en des lieux hier vides d’habi- 
tants. Ces nouveaux venus apportent avec eux leurs pratiques agricoles et 
préfèrent le blé à la vigne. Plusieurs de ces caractères nouveaux, au xve siècle, 


de la vie agricole de l’Entre-Deux-Mers, — dispersion générale du peuple- 
ment, recul du vignoble devant les champs de blé, — ne sont d’ailleurs que 
momentanés. 


À grands traits enfin, Mr Boutruche raconte l’évolution du peuplement 
depuis le xve siècle : comment quelques nouveaux groupes d'étrangers arri- 
vèrent encore dans l’Entre-Deux-Mers, — comment, devant le progrès des 
communications, ont reculé peu à peu les traditions et les patois des gavaches. 
Et voici l’époque contemporaine : sur ces terres dépeuplées, ravagées par le 
phylloxéra arrivent, dès le dernier quart du x1x® siècle et surtout après la 
guerre de 1914, de nouveaux immigrants : Périgourdins, Vendéens d’abord, 
puis Suisses, Espagnols, Italiens. Dans les vallées viticoles s’installent les 
petites gens, les ouvriers agricoles ; dans les plateaux dépeuplés des pays de 
Duras et de la Réole, métayers et paysans riches achètent des terres à bas 
prix. 

Ce n’est là qu’une rapide analyse d’un travail documenté et intelligent. 
Alertement écrit, il séduira le géographe et méritait d’être signalé ici. 


Louis Papy. 
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LA MÉDITERRANÉE!: 


‘Aucune région du globe peut-être n’offre à la description géographique 
plus de séduction que les pays de la Méditerranée. Mais il y a tant d’histoire 
et de civilisation dans le sujet qu’il y faut apporter un esprit largement cul- 
tivé et capable de discerner l’essentiel à travers la longue suite des siècles. 
De même, essais et ouvrages foisonnent, consacrés à tel ou tel aspect original 
de l’humanité méditerranéenne, et si nombreux que les curiosités nouvelles 
semblent n’avoir plus rien à découvrir, ni à concevoir. Aussi écrire un livre 
sur la Méditerranée peut paraître une entreprise dangereuse, condamnée, si 
l’on n’a pas de talent, à ne remuer que de la littérature. Or le livre de 
Mr Parain est très réussi ; c’est une synthèse tout à fait personnelle, très 
riche et très claire, qui domine et rajeunit le sujet, qui cherche à expliquer 
et à rénover les explications et qui donne en même temps la sensation de 
choses vues et l’agrément d’un beau style. 

Occupé essentiellement de géographie humaine, le livre n’oublie pas de 
chercher dans les conditions naturelles la base des genres de vie ; il assimile 
avec intelligence les notions nécessaires de géographie physique, mais il 
sait que, dans ce milieu anciennement humanisé, le déterminisme naturel, 
appliqué à l’aveuglette, n’apporte que des solutions simplistes. « Entre 
l’homme et la nature s’interposent l’état d'avancement de la technique, les 
formes de la propriété et d’une manière générale le stade du développement 
économique et social qui imprime aux influences géographiques des direc- 
tions parfois divergentes et peut en venir à les neutraliser. » C’est dans cet 
esprit que Mr Parain décrit le domaine naturel de la Méditerranée avec ses 
montagnes, ses volcans, ses tremblements de terre, son climat et ses plantes. 

Contrairement à ce que peuvent dire les hommes du Nord, qui jugent 
superficiellement par le seul plaisir qu’ils ont éprouvé dans la lumière et la 
chaleur du Midi, la vie humaine dans les pays de la Méditerranée est une 
lutte constante contre les rigueurs de la nature : fragilité des forêts et des sols 
que ruinent la sécheresse et le ruissellement et qui ont conduit à un lamen- 
table déboisement, nécessité de soutenir la terre arable sur les pentes par 
d’énormes escaliers de terrasses, régime torrentiel des cours d’eau, malaria. 

Mais l’élément d’union et d’uniformité le plus puissant sur les civilisa- 
tions fut la mer elle-même. L’auteur y consacre deux chapitres extrêmement 
attachants, l’un sur la pêche, premier ferment de la vie maritime ; l’autre 
sur la navigation maritime qui éclaire à souhait les conditions de la marine 
antique, la nature des côtes, l’influence des courants et des vents, le rôle de 
la piraterie et l’évolution moderne. 

Puis l’auteur passe à l’exploitation de la terre et à tout ce qui fait, sou- 
vent encore aujourd’hui, l’originalité des sociétés rurales du monde médi- 
terranéen : le conflit séculaire des nomades et des sédentaires, la transhu- 
mance, la culture sèche et la culture irriguée, l’outillage agricole et les anti- 
ques procédés de labour et de battage, l’assolement biennal imposé par le cli- 


1. D’après le livre de Mr Charles PARAIN, La Méditerranée. Les hommes et leurs travaux 
Collection P. DEFFONTAINES), Paris, Librairie Gallimard, 1936, in-8°, 225 p., XXXII 
planches de phot. Prix : 30 fr. 
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mat, le recul des vieilles plantes cultivées devant la spécialisation et la mono- 
culture (vigne, fleurs et primeurs), l’essor de l'irrigation et les crises agricoles ; 
l'habitat rural avec ses gros villages perchés, produits des époques d’insé- 
curité, et les débuts d’une époque nouvelle plus favorable à la dispersion ; 
l'importance de la grande propriété, les misères des prolétaires ruraux et 
l’annonce des temps plus heureux où les réformes agraires généraliseront 
la propriété paysanne. Tout cela se lit avec infiniment de plaisir parce que 
l’esprit y trouve à chaque pas ses satisfactions. 

Le livre se termine par un chapitre sur le développement industriel, qui 
ne nous paraît pas appelé par le sujet. L’évolution du travail industriel qui 
chemine de l’industrie familiale à l’industrie artisanale, a l’industrie d’ate- 
lier et à l’industrie d’usine, n’a rien de particulier au monde méditerranéen. 
Il ne faudrait pas, comme tend à le faire l’auteur, trop rabaisser les possi- 
bilités industrielles de ces pays ; à de nombreuses époques, ils ont connu les 
richesses procurées par les industries textiles et, à bien des égards, ils furent 
les instructeurs des pays du Nord. Pour l’époque actuelle, la pauvreté en 
charbon n’est plus un handicap, depuis que triomphe l’énergie hydraulique. 
On est étonné de ne voir citer dans le livre comme type de grande industrie 
que les usines italiennes FraT (qui d’ailleurs ne se trouvent pas en pays vrai- 
ment méditerranéen) et les usines de Penarroya. Comment oublier la puis- 
sante industrie de Marseille, de Barcelone et du Pirée ? 

D'autre part, personne ne se consolera de ne pas trouver, dans cet excel- 
lent livre, un chapitre sur les villes méditerranéennes. Certes l’auteur nous 
avertit dans sa préface qu’il l’a écarté comme n’étant pas assez géographique. 
Quel dommage et, qu’il nous permette de le lui dire, quelle erreur ! Car il 
n’y a rien de plus typiquement original que la ville méditerranéenne, avec 
son site, son port, son architecture, ses quartiers, ses rues, et aussi sa popu- 
lation, bien plus original que le développement industriel sur lequel insiste 
Mr Parain. Enfin, même dans une bibliographie qu’il a eu raison de réduire, 
on regrette de ne pas voir le nom de deux savants auxquels nous devons les 
principes de notre intelligence géographique des pays méditerranéens : VIDAL 
DE LA BLACHE et PniLiprpson. 


A. DEMANGEON. 


LA FRANCE ÉQUATORIALE AFRICAINE 
D'APRÈS Mr GEORGES BRUEL 


Mr G. BRUEL a mené en A. É. F. une vie active d’administrateur et d’ex- 
plorateur ; depuis son retour dans la Métropole, il s’est donné pour tâche de 
faire mieux connaître ce pays si délaissé ; cette louable ambition nous valait, 
en 1918, L'Afrique Équaioriale Française, dont Mr Augustin BERNARD a écrit 
dans cette revue ! tout le bien qu’il pensait. 

L'ouvrage dont nous rendons compte ici? n’est pas seulement une seconde 
édition du précédent, rendue désirable par le progrès de nos connaissances sur 


1. Annales de Géographie, xxvit, 1918, p. 463-468. 
2% Gr BRUEL, La France équatoriale africaine, Paris, Larose, 1935, À vol. in-4°, x1 + 
558 p., 26 croquis et diagrammes, 190 phot. et 6 cartes en couleurs hors texte. 
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l'A. É. F.; le titre l'indique assez : Mr Bruel a voulu Joindre à cette colonie le 
Cameroun, confié à la France par la Société des Nations en 1922. Du point 
de vue géographique, sinon administratif, cette réunion est parfaitement 
justifiée ; du même point de vue cependant, il convient de répéter que la zone 
proprement équatoriale n’est qu’une partie de ce vaste domaine qui s’étend 
jusqu’en plein désert, au delà de 220 de lat. N. 

L’auteur, conservant néanmoins son plan, nous présente successive- 
ment : le pays, les habitants, la colonisation, les pouvoirs publics. Ayant 
été empêché de remanier le texte dont le bon à tirer avait été donné en 1933, 
il a dû consigner dans des addenda les changements intervenus et quelques 
renseignements recueillis depuis cette date. Les recherches sont facilitées 
par un copieux index ; on regrettera par contre l’absence de références biblio- 
graphiques précises. L'ouvrage est illustré de nombreuses photographies et 
de 6 cartes en couleurs (hypsométrique, géologique, pluviométrique, végé- 
tation et cultures principales, ethnographique, densité de la population), 
dessinées par Mr Em. BarRALIER : la plupart reproduisent, en les simplifiant 
parfois, celles de l’Atlas des Colonies Françaises 1. 

Il en est ainsi du précieux croquis géologique élaboré par Mr Marcel 
DENAEYER, qui tient compte cependant de quelques travaux plus récents. 
Les formations cristallines du golfe de Guinée apparaissent reliées à celles de 
l'Afrique Orientale par un isthme assez étroit, entre Bangui et Crampel, où 
se fait le partage des eaux vers les deux cuvettes alluviales du Tchad et du 
Congo. Il n'est pas douteux que les recherches ultérieures ne viennent com- 
pliquer cette image. Les bancs sédimentaires, formés principalement de grès, 
ont été classés provisoirement en grands systèmes : les uns subhorizontaux 
comme les grès nubiens au Nord de 10° de latitude du le système de Loua- 
laba-Loubilache au Sud de ce parallèle, — les autres plissés, comme les sys- 
tèmes du Bas-Congo et du Gabon ; on est encore très mal renseigné sur leur 
âge (du Silurien au Crétacé inférieur), sur leur extension, sur les termes 
de passage d’un système à l’autre. Les plissements les plus intenses seraient 
précambriens, mais d’autres se seraient produits à l’époque triasique. On est 
loin d’être fixé aussi sur les mouvements plus récents qui ont gondolé la 
pénéplaine africaine et l’ont acheminée à son relief actuel. Il nous semble que 
Mr Bruel, après Mr BarRar, fait la part trop belle aux fractures dans l’ex- 
plication du réseau hydrographique. Au Gabon et dans le Bas-Congo l’as- 
pect de ce réseau aux tronçons orthogonaux, la description du cours des 
principales rivières conduisent à invoquer le jeu normal de l'érosion travail- 
lant un vieux massif plissé (relief appalachien). 

L’auteur a utilisé de son mieux les observations faites dans les trop rares 
stations pluviométriques : pour le calcul de la moyenne annuelle des préci- 
pitations, 11 stations fournissent des séries de 10 ans ou davantage au Came- 
roun, 3 seulement en A. É. F.; pour l'établissement des courbes de tempéra- 
ture, la base est encore plus étroite. 

Le relief, comme l‘hydrographie, est décrit avec soin. Cependant, malgré 
le dessein de l’auteur, le Cameroun est un peu sacrifié ; le nombre des pages 
qui lui sont consacrées n’est en rapport ni avec sa superficie ni avec sa popu- 


4. Voir Annales de Géographie, xL1V,1935, p. 80-86. Dans cet Atlas, le texte concernant 
l'A. É.F.et le Cameroun avait été rédigé aussi par M' BRUEL. 
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lation. Sans doute a-t-il son originalité ; en particulier il est plus élevé : en 
A. É. F., 50 p. 100 de la superficie totale environ est au-dessus de 500 m. d’al- 
titude, au Cameroun 81 p. 100 ; pourtant on aimerait que l’auteur, négli- 
geant ici les frontières administratives, nous présentât une description plus 
synthétique et plus géographiquement ordonnée. Le cadre principal pouvait 
en être fourni aisément par la végétation. Justement le chapitre sur la végé- 
tation est beaucoup trop bref : 6 pages seulement sont accordées à cet en- 
semble de faits primordiaux pour l'explication des paysages et de la vie 
humaine ! Mr Bruel adopte les grandes divisions botaniques établies par 
Mr Aug. CnevaLiER : grande forêt, zones guinéenne, soudanienne, sahélienne, 
saharienne. Dans maints chapitres cependant, il prend position sur des points 
discutés. La capture du Logone par le Mayo Kabi, affluent de la Bénoué, ne 
lui semble pas à craindre de longtemps. La savane qui couvre les plateaux 
Batékés, sur la rive droite du bas Congo, et remonte jusqu’au confluent de 
l'Alima, vers 1° lat. S, serait due bien moins aux feux de brousse qu’aux con- 
ditions de sol et de climat : grès tendres se désagrégeant en sables blancs et 
infertiles, pluies moins abondantes dans cette région relativement déprimée 
en arrière du Mayombe et du massif du Chaillu, qui dépasse 1 000 m. d’al- 
titude ; il est préférable de restreindre au Nord de l’Ogooué l’appellation 
« Monts de Cristal », peu justifiée, mais devenue courante. Les causes de 
disparition de l'éléphant n’auraient guère varié depuis cinquante ans : con- 
trairement à une opinion très répandue, les indigènes chassent surtout ces 
pachydermes, non pour l’ivoire, mais pour la chair; c’est l’accroissement de 
la population qui pourrait dans l’avenir accélérer leur extinction. 

La deuxième partie de l’ouvrage, consacrée aux habitants, est la plus 
longue. L’auteur, s’appuyant sur les préceptes de Maurice DELAFOSSE, 
insiste sur l’incertitude de la notion de race et sur la difficulté de se recon- 
naître parmi les diverses appellations données aux indigènes. Sa classifica- 
tion, toute provisoire, s'accorde avec la situation géographique des groupes, 
très utilement précisée dans la carte ethnographique hors texte, dont ül 
estime prématuré de réduire la bigarrure. II nous semble ici encore que le 
chapitre VIII de la deuxième partie aurait gagné en clarté, si ces nombreux 
groupes avaient été répartis dans les grandes zones que tracent le climat et 
la végétation ; le Cameroun est encore réduit à la portion congrue (4 pages 
de ce chapitre, contre 40 pour l’A. É. F.). Mais le géographe, comme l’ethno- 
graphe, trouvera beaucoup à glaner sur l’agriculture, la pêche, la chasse, 
les marchés, dans ces pages très nourries, et qui groupent des renseignements 
dispersés dans d'innombrables articles ou même des rapports inédits. Par 
la forme des cases, par le degré de leur dispersion ou de leur agglomération, 
Phabitat nègre apparaît beaucoup plus varié qu’on ne le pense souvent. 

Si la carte de la densité de la population n’est présentée, elle aussi, que 
comme un essai, elle enregistre pourtant des notions sûres et très intéres- 
santes : ainsi le peuplement relativement abondant (plus de 10, et souvent 
de 15 au km?) du triangle Douala-Y aoundé-Tchang, au Cameroun, et aussi 
de la partie septentrionale de ce territoire, avec ses massifs isolés dans la 
cuvette tchadienne, qui ont servi de refuge aux indigènes contre les chas- 
seurs d’esclaves. Les razzias faites au profit des Arabes, des Égyptiens, des 
Turcs se prolongèrent jusqu’au début du xx siècle : elles contribuent beau- 
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coup à expliquer la densité très faible, quasi saharienne (moins de 0,5 au km?), 
aux confins du Soudan, à l’Est de Crampel et d’Archambault. Mr Bruel pense 
que les évaluations officielles sont un peu inférieures à la réalité, et que, au 
total, l'A. É. F. aurait 3 340 000 hab., le Cameroun français, 1 952 000. Cette 
population n’augmenterait pas, elle aurait même parfois diminué : ainsi au 
Gabon. 

Tout au long de ces chapitres, comme dans ceux qui traitent de la coloni- 
sation et de l’administration, l’auteur n’hésite pas à dire courageusement ce 
qu'il pense. Il enregistre les efforts accomplis, par exemple dans la lutte 
contre les épidémies, rendue si difficile par l’immensité du pays et la dis- 
persion des habitants. 11 rend hommage, én passant, à bien des dévouements 
glorieux ou obscurs, collectifs ou individuels. Mais il relève aussi les défi- 
ciences de notre action, et beaucoup de ses observations sont frappées au coin 
du bon sens, de l’expérience et de l’humanité. Les industries indigènes dis- 
paraissent à notre contact ; il serait bienfaisant pourtant de les favoriser, en 
les perfectionnant. « En A. É. F., on n’a cessé de créer, d'abandonner, d’hé- 
siter.. » : ainsi des jardins d’essai ont disparu sans résultats, parce qu’on 
aurait voulu que très vite, telles des entreprises commerciales, ils donnassent 
des bénéfices. L’auteur insiste avec raison sur les conséquences désastreuses 
que peut engendrer l'ignorance ou l'interprétation erronée des coutumes indi- 
gènes. Par contre, le régime des grandes concessions, si vivement attaqué, n’a 
été appliqué qu'avec modération, et lui semble avoir eu plus d’avantages que 
d’inconvénients, devant la carence des concours officiels. Ses critiques, en 
effet, que ne dicte aucune acrimonie, sont destinées bien plus à la métropole 
insouciante qu'aux coloniaux mêmes. Il met encore en garde contre l’insuffi- 
sance des chiffres du commerce extérieur comme criterium de prospérité : cher- 
cher à les accroître est bien, mieux vaut d’abord organiser les mouvements 
internes de main-d'œuvre et de produits. La voie ferrée de Pointe-Noire à 
Brazzaville est enfin terminée ; en attendant d’autres réalisations, en parti- 
culier celle du Transafricain, par Kano, Garoua, Mobaye et Stanleyville, dont 
Mr Bruel se montre le chaud partisan, il ne faut pas hésiter à utiliser les voies de 
communication construites dans les territoires étrangers, comme la Nigéria. 

11 importe enfin de poursuivre au plus vite l’inventaire méthodique néces- 
saire à notre action. Nous avons dit déjà l’insuffisance de notre savoir sur 
la géologie, la météorologie, l’ethnologie de cette France équatoriale d'Afrique. 
Il convient de terminer ici en évoquant la grande pitié de sa cartographie ; 
Mr le Général PERRIER y insiste justement dans sa préface : en A. É. F., pas 
plus qu’au Cameroun, n’existe un Service Géographique digne de ce nom ; on 
s'étonne qu’une carte topographique précise n’apparaisse pas encore comme 
la base indispensable de toute colonisation. 


CH. ROBEQUAIN. 


LIVRES REÇUS 


I. — GÉNÉRALITÉS 


UNION GÉOGRAPHIQUE INTERNATIONALE, Comptes rendus du Congrès 
International de Géographie, Varsovie, 1934, Tome Deuxième : Travaux de 
la Section II, Varsovie, Kasa Im. Mianowskiego, 1936, in-89, 700 p., 138 fig., 
10 cartes h. t. 


Cet important volume rend compte des travaux de la Section de Géographie physique 
du Congrès. Sur la question : Résultats des recherches géographiques sur le Quaternaire, il 
contient des communications de MM'5 P. WOLDSTEDT, H. LOUIS, P. CAMENA D’ALMEIDA 
(A propos de l’origine des lacs de la région de Miedzychod), ST. LENCEWICZ, G. DAINELLI, 
V. TANNER, J. LEIVISKA, G. DE GEER, St. PAWLOWSKI, J. SMOLENSKI, J. SZAFLARSKI, 
A. GADOMSKI, B. KRYGOWSKI, A. BRIQUET (Sur la généralité des déplacements récents 
du niveau de la mer dans le Nord-Ouest de l’Europe), J. I. TAKAHASHI, M. GORTANI, L. G. 
NANGERONI, B. MILOJEVIC, F. VITASEK, L. AUFRÈRE (sur l’Histoire de l’activité morpholo- 
gique au Sahara), M. BESIM, A. DEesi0, J. DRESCH (À propos des formes de nivation dans le 
Grand Atlas Occidental). — Sur la question : Morphologie des régions arctiques, communi- 
cations de MM's J. BLACHE (Trails alpins el non alpins des glaciers et de la topographie du 
Spitzberg occidental), W. HoB8Bs et A. GRIGORIEV. — Sur la question de la Classification 
des Climats, MMr® P. VuyJEvic, WI. GORCZYNSKI, Th. LEFEBVRE (Remarques à propos de 
La classification des climats) et H. HUBERT (Classification des climats des colonies françaises 
de la zone tropicale). — Sur la question : Études morphologiques des côt?s, communications 
de MMr8 V. J. NOVAK, A. TAMMEKAN, J. SERMET (La cô'e méditerranéenne d’ Andalousie 
entre Malaga et Almeria), A. R. ToNIOLO, L. AUFRÈRE (Le rôle du climat dans l’activité 
morphologique littorale), M. LIMANOWSKI, R. GALON, G. VALSAN, A. CHERMETTE (Cél:s 
d'érosion dans les plateaux tertiaires du Bas-Dahomey), M. MALAVOY (Sur quelques particu- 
Larités du littoral et des lagunes de la Côt> d'Ivoire), V. TANNER. — Sur la question : Classifi- 
cation des rivières d’après leur coefficient d'écoulement, communications de J. M. ScHo- 
KALSEY, K. FISHER, M. PARDÉ (Classificalion des cours d’eau d'après leurs coefficients 
d'écoulement), A. PALLUCHINI, J. I. TAKAHASHI, K. DEBSK1I, A. WALLEN, — A la Com- 
mission des surfaces d’érosion, communications de MM'5 Emm. DE MARTONNE (Rapport 
sur Les travaux de La Commission pour la cartographie des surfaces d’aplanissement), H. BAv- 
LIG (Présentation d'une carte générale des anciennes surfaces d’aplanissement dans le Plateau 
Central de la France), À. MEYNIER (Carte de la surface d’érosion éogène dans le Sud-Ouest 
du Massif Central de la France), A. CHOLLEY (Carte des surfaces d’aplanissement du Cha- 
rolais et du Mâconnais), P. GEORGE (Présentation d'une Carte des surfaces d’aplanissement 
ierliaire dans la région du Bas-Rkôn2), D. FAUCHER (Surfaces d’aplanissement dans les 
Pyrénées Ariégeoises), N. M. A. Popp, St. LENCEWICZ, J. CZYZEWSKI, Ch. STEVENS, L. GAR- 
GrA-SAINZ. — A la Commission des lerrasses pliocènes et pléistocènes, communications de 
MM": K. S. SANDFORD, D. JOHNSON, W. B. WRIGHT, M. GORTANI, A. BRIQUET (Le Qua- 
ternaire de ee Tamise elle Quaternaire de la Somme, Le Quaternaire du Sud et de l’Est de l’An- 
gleierre comparé aux précédents, ainsi que le Quaternaire des Pays-Bas et régions voisines), 
R. GALON, M. KLIMASZEWSKI, B. CASTIGLIONI, M. VISENTINI, L. NANGERONI, Ch. STE- 
VENS, C1. SAENS-GARCIA. — A la Commission pour l’élude des variations climatiques spé- 
cialemznt pendant la période historique, communications de MM's L. DE MARCHI, P. VüUJE- 
vic, E. BENEVENT (Les variations climatiques au voisinage des deux grands centres d’action 
de l'atmosphère : l'anticyc'one des Açores et le minimum islandais, Sur les variations pério- 
diques des éléments climatiques en Afrique, et, en collaboration avec M. JAMMES, Recherches 
sur les rela!ions entre les variations de la pression, de la pluie et de la température dans l’Inde), 
JT. HERMITTE (Sur les varialions de la température en France pendant la période 1851-1920). 
— Enfin à la Commission pour l'étude du peuplement végétal et animal dans les montagnes, 
communications de MM" G. Ne&ri et St. JAROSZ. La moitié environ du volume est en 
français, le reste en anglais, allemand ouitalien. 


W. G. KexorEew, The Climates of the Continents, 3° éd., Oxford, Claren- 
don Press, in-89, 473 p., 160 fig. — Prix : 21 shillings. 


Cette nouvelle édition de l'importante Géographie des climats qu'est l’ouvrage de 
M' KENDREW à été profondément revisée et remise à jour. Les chiffres ont été corrigés 
selon les observations récentes, certaines cartes redessinées. Pour certaines régions 
de l'Afrique et de l'Amérique du Sud, des chapitres entiers ont été rédigés à nou- 
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veau, La présente édition nous donne donc une étude régionale des climats mise au cou- 
rant des dérniers travaux. Le texte en est aisé à lire, clair et précis, les illustrations excel- 
lentes et suggestives. On sait que l’auteur, après une très brève introduction sur la pres- 
sion et la circulation atmosphérique, procède par étude de continents, mais dans le détail 
son plan surprend parfois. Ainsi l’on regrette de voir les hautes terres du Centre de l’Asie 
(The Heart of Asia, chap. X XIV) séparées des pays de moussons (chap. XIX à XXII) 
par l'Asie Sud-occidentale avec laquelle les liens climatiques de ce cœur de l'Asie sont 
bien moindres. De même, cette Asie Sud-occidentale se trouve isolée à la fois de l’Europe 
méditerranéenne et de l'Afrique Nord-orientale avec lesquelles elle a de profondes affini- 
tés. En revanche, il est intéressant de voir la Russie d'Europe et d’Asie groupée en un seul 
bloc, même avec la Finlande et les États baltes, examinée avec l'Asie. On ne saisit pas 
bien encore pourquoi le Mozambique portugais est étudié à part et séparé de l’Union Sud- 
Africaine par Madagascar. On en vient à se demander si les continents constituent vrai- 
ment des ensembles climatiques assez nettement séparés pour justifier ce système de 
groupement. L'Amérique du Nord (le Mexique non compris) et l’Australie possèdent seules 
chacune une unité suffisante pour que l’auteur ait pu examiner les grands traits de leur 
climat sans en fragmenter l'exposé. 


R. L. G. IRviNG, La Conquête de la Montagne, traduction de Claire-Éliane 
ENGEL (Bibliothèque Géographique), Paris, Payot, 1936, in-80, 411 p., 32 pl. 
b. t., 7 croquis. — Prix : 32 fr. 


Le titre français traduit mal l'expression anglaise : Romance of Mountaineering, véri- 
table définition de ce volume. Ces mémoires d’un alpiniste éminent forment l’une des 
meilleures synthèses de l’alpinisme dont nous disposons. Et l’alpinisme est décrit ici, avec 
amour, comme un véritable art nouveau, des plus séduisants, un art qui possède déjà sa 
mystique. Trois parties : I, Naissance et Enfance (conquête du Mont-Blanc, des Grands 
Pics, etc...) ; II, Signes de maturité (nouvelles méthodes et nouvelles montagnes à con- 
quérir, dont l'Himalaya ; le culte du danger) ; III, Éternelle Jeunesse (résumé de l’expé- 
rience acquise). En somme la conquête de la Montagne est une nouvelle et riche source 
d'aventures, « un trésor qui enrichit toute la philosophie de la vie ». 


J. E. WiLLiAMSON, Vingt ans sous les mers (Coll. d'Études, de Documents 
et de Témoignages pour servir à l’Histoire de notre temps), Préface du Comm. 
André CocnieT, Paris, Payot, 1936, in-80, 217 p., 2 croquis, 24 phot. h. t. 


L'auteur nous conte ses remarquables explorations des profondeurs sous-marines, 
surtout dans les « forêts des coraux abyssins » des mers tropicales. Des observations du 
plus haut intérêt sur la faune sous-marine. Le volume est illustré de belles photographies 
prises parfois à de grandes profondeurs. 


Pierre LAVEDAN, Géographie des Villes (Coll. Géographie Humaine, dir. 
par P. DEFFONTAINES), Paris, Gallimard, 1936, in-89, 206 p., 10 fig., 32 pl. 
ht Prix: 30e 


Ce volume traite de tous les aspects de la géographie urbaine ; trois parties : I, Évolu- 
tion des villes, où l’auteur distingue villes spontanées et villes créées et explique la notion 
de « rythmes urbains »; II, Structure de la ville, c’est-à-dire son plan, les espaces libres et Ia 
surface bâtie, les quartiers ; III, La vie urbaine, où les différentes sortes d'adaptation 
structurale, la circulation et l’équipement sont passés en revue. Dans l’ensemble, un excel- 
lent tableau général de la civilisation urbaine « fondée sur une double brimade imposée à 
la nature et à l'individu ». Très belle illustration photographique. 


BUREAU INTERNATIONAL DU TRAVAIL, La statistique des Étrangers. Étude 
comparative des Recensements, 1910-1920-1939 [Études et Documents, Série O 
(Migrations), N° 6], Genève, 1936, in-80, 252 p., 9 fig. — Prix : 10 fr. suisses. 


Ce volume réunit et examine les données concernant les étrangers dans les recense- 
ments opérés vers 1930, compare avec les données correspondantes des deux décades pré- 
cédentes. Deux parties : I, Objet, difficultés et résultats de l’étude ; II, Taleaux et Notes, 
Le texte, très clair et précis, est encore avantageusement ilustré par quelques diagrammes. 
Cet ouvrage présente un très grand intérêt pour la géographie humaine. Vers 1930, 
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28 869 000 personnes habitaient hors de leurs pays respectifs. De ce total 21,8 p. 100 se 
trouvaient aux États-Unis, 9,8 p. 100 en Argentine, 8,3 p. 400 en France, 6,5 p. 100 en 
Malaisie britannique. 


Raoul MorrTier, L’Activité humaine. Statistique comparée de géographie 
économique (Éditée par l’Ass. Fr. pour LE DÉVELOP. DE LENS. TECHNIQUE), 
N° 3, Paris, octobre 1936, in-80, 104 p. —- Prix : 30 fr. 


Cet Annuaire de statistique comparée (dont les précédentes éditions ont été signalées 
dans les Annales de Géographie) devient un instrument de travail précieux pour les géo- 
graphes comme pour les économistes. Cette année, groupant les chiffres de 1935, il est 
agrandi et complété en ce qui concerne le commerce extérieur (p. 73-100). 


Annuaire de la Houille blanche française et des forces naturelles mondiales, 
publié avec la collaboration de Jules BRÉvIÉ, G. TocHon, Marcel CLÉMENT, 
G. FLusin, Lucien CHALMEY, Paul GRASSET, et du GOUVERNEMENT DU 
JAPON, Vingtième Année, 1936-1937, Paris, 1937, in-40, L11-148 p., nombr. 
fig. et 9 cartes. — Prix : 30 fr. 


La première partie de l’annuaire comprend d’intéressants articles, en particulier sur 
L'Énergie hydraulique en France en 1935, L’irrigation et la conquête du Niger, Le Réseau 
français de transport et d'énergie, La houle génératrice d'énergie électrique, L'électrification 
des Chemins de fer au Japon (par Shigeiko HoRiTA), L'Énergie électrique du Maroc, les 
grandes organisations de producteurs, les banques, les Instituts, la législation de la houille 
blanche. — Une deuxième partie (la plus volumineuse) étudie les sociétés productrices en 
France et les chutes en projet ou en construction. 


Minerais et Métaux, Renseignements statistiques concernant les métaux. 
Cuivre. Plomb. Zinc. Étain. Aluminium, Argent. Or. Années 1913 et 1926 à 
1935, Paris, avril 1936, in-80, 103 p., 1 fig. h. t. 


Annuaire statistique des métaux non ferreux, rassemblant des données précises et 
commodes à utiliser sur la production et la consommation dans le monde et dans les princi- 
paux pays miniers. Des renseignements sur les cours et les grandes sociétés productrices 
y sont adjoints. Un graphique des cours de 1901 à 1935 termine ce volume très utile, où 
l’on regrette seulement que tout soit donné en poids et non en valeur. 


E. L. Guernier, Le Destin des Continents. Trois Continents. Trois civi- 
lisations. Trois destins, Paris, F. Alcan, 1936, in-80, 287 p. 


Le titre de cet ouvrage s’appliquerait mieux à la seule conclusion qu’à l’ensemble du 
livre. L'auteur s'attache à analyser la matière économique confuse de notre époque, la 
cause et les effets de la crise, les réactions, c’est-à-dire les essais ou plans d'économie 
dirigée ou organisée ; enfin il recherche des «cycles d'harmonie économique » et conclut 
à la constitution de « trois grands fuseaux » économiques qui se partageraient le monde : 
le fuseau américain, le fuseau eurafr Cain et le fuseau asiatique (avec l’Australasie). 


Anne LiNpBERGH, Le Monde vu de haut : D’Amérique en Chine par le 
Cercle Polaire, adapté de l’anglais par Hervé Lauwicx (Collection La Fayette), 
Paris, Plon (1936), in-16, 267 p., 20 cartes, 2 phot. — Prix : 15 fr. 


Très vivant récit du voyage aérien des époux LINDBERGH à travers le Canada, l’Alaska, 
la Sibérie et la Chine. Les cartes ont été établies par le célèbre aviateur, 
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II. — Europe 


Vaughan Cornisn, Borderlands of language in Europe and their relations 


10 the historic frontier of Christendem, Londres, Sifton Praed, 1937, in-80, 
105 p., 15 cartes. — Prix : 6 shillings. 

L'auteur étudie dans ce volume les marches-frontières des langues allemande, rou- 
maine, russe (à l'Ouest), le cas de la Yougoslavie. celui, plus complexe, de la Bosnie. Il s'at- 


tache à dégager le lien profond existant entre la carte linguistique de l'Europe et la carte 
des religions. 


Martin BLocx, Mœurs et Coutumes des Tziganes, traduction par Jacques 
MarrTy (Coll. d'Études, de Documents et de Témoignages pour servir à l’histoire 
de notre temps), Paris, Payot, 1936, in-8°, 262 p., 24 phot. h. t. 

L'existence du dernier peuple nomade d'Europe est décrite en un récit très vivant ct 
documenté. L’auteur ne se défend pas d’une sympathie à l’égard des Tzizanes, qui perce 


dans hien des pages. Il discute l’origine de la race, ses traits caractéristiques, analyse son 
art, sa religion, ses pratiques. 


Edward Wuymper, Serambles amongst the Alps, Londres, John Murray, 
1936, in-80, 414 p., nombr. fig., 28 pl., 5 cartes h. t. — Prix : 10 sh. 6 d. 


La première édition de cet ouvrage parut en 1871, la cinquième en 1900, et la sixième, 
revue et considérablement augmentée par H. E. G. TyNDALE, vient de paraitre en 1936. 
Nous y retrouvons, contée par l’un des pionniers de cette foi nouvelle, une histoire très 
instructive, sinon complète, de la période héroïque de l’alpinisme (ascension du Pelvoux, 
du Cervin, etc..). Le récit est très vivant, bien illustré, abonde en remarques intéres- 
santes. Ce livre est aussi agréable qu'utile à lire pour tous ceux qu'intéresse la science ou 
le sport des montagnes. 


R. et Mme Ozour, Lectures géographiques, t. 1 : La France Métropolitaine, 
4re partie : Le Cadre physique et l’activité humaine ; 2° partie : Les Aspects Régio- 
naux, Paris, Fernand Nathan, 1936, 2 vol. in-16, 430 et 420 p., nombr. fig. 

Ces deux volumes donnent pour la première fois une « Géographie de la France par les 
textes », réalisée très complètement. L’illustration cartographique est élémentaire, mais 
aide bien à l'intelligence du texte. Auteurs et passages sont judicieusement choisis. Tous 
ceux qui enseignent la géographie de la France auront en cette publication un auxiliaire 
fort précieux, très aisément utilisable. L'ensemble a été soigneusement mis à jour et ne 


vieillira pas de sitôt. A l'issue du second volume, un appendice donne une liste de docu- 
ments pouvant illustrer l’enseignement géographique. 


STATISTIQUE GÉNÉRALE DE LA FRANCE, Statistique du Mouvement de la 
Population, Nouvelle Série, tome XIV, Année 1934, 1re partie : Mariages, 
Disorces, Naissances, Décès, Paris, Impr. Nationale, 1936, in-8°, 60 p. 


Statistique Agricole Annuelle 1535 (MINISTÈRE DE L'AGRICULTURE, OFFICE 
DE RENSEIGNEMENTS AGRICOLES), Paris, Impr. Nationale, 1936, in-8°, 276 p. 


La Statistique Agricole croît et se perfectionne toujours. Par ses excellents et nom- 
breux tableaux rétrospectifs, elle est devenue un instrument de travail commode et de 
grande valeur pour le géographe comme pour l’économiste. 


Statistique Agricole de la France, publiée par le MINISTÈRE DE L’AGRICUL- 
TURE, DIRECTION DE L'AGRICULTURE, Résultats généraux de l’enquête de 1929, 
Paris, Impr. Nationale, 1936, in-8°, 803 p. — Prix : 50 fr. 


Ce fort volume, résumant la grande enquête agricole de 1929, donne pour cette année 
un tableau très détaillé de l’agriculture française et de sa production, L’année 1929 mar- 
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que la fin d’une décade de prospérité et de reconstitution après la Guerre ; d’où l'intérêt 
particulier de cette enquête à laquelle cependant sa tardive publication enlève une forte 
part de son utilité. Trois parties : Cultures, Production animale, Économie rurale (sol et 
culture, main-d'œuvre agricole, artisans ruraux, outillage, propriété foncière, fertilisa- 
tion du sol, associations agricoles, industries agricoles). 


Jean Morini-ComBy, Les Échanges commerciaux entre la France et les 
États successeurs de l’Empire Austro-Hongrois, travaux préparés avec la 
collab. du ComiTé D’ÉrTupes pr L'EUROPE CENTRALE (Publ. du Centre d'Études 
de Politique étrangère, Travaux des Groupes d'Études, N° 2), Paris, Paul Hart- 
mann (1936), in-80, 104 p., 5 tableaux de fig. — Prix : 12 fr. 

Étude très intéressante et fournie ; les relations commerciales de la France avec l’Au- 
triche, la Tchécoslovaquie, la Hongrie, la Yougoslavie et la Roumanie sont successive- 
ment analysées. Nombreux tableaux statistiques et diagrammes, en annexe. L'Europe 


danubienne a fait en 1935 avec la France 4 p. 100 de notre commerce, ce qui représente 
un gain par rapport à l’avant-guerre dans cette zone. 


Nantes et la Loire-Inférieure (Congrès de Nantes de l’ASSOCIATION FRAN- 
ÇAISE POUR L’AVANCEMENT DES SCIENCES, 1935), Nantes, 1936, in-80, 463 p., 
nombr. fig. 

Ce volume marque la place que tiennent Nantes et la région nantaise dans toutes les 
branches de l’activité française. Une première partie expose la géographie et l’histoire de 
la contrée ; une introduction géographique définit avec précision L'originalité géogra- 
phique des Pays de la Basse-Loire (par M. GRANDAZZ1) ; la seconde partie en peint la Vie 
économique et sociale (Production, Ports et Commerce maritime, Groupements et Institu- 
tions économiques, Vie sociale); enfin la troisième partie traite de la Vie intellectuelle 
(Enseignement, Institutions scientifiques et Sociétés savantes, Vie artistique). L’ensem- 


ble donne un très bon tableau de la région et de son activité actuelle, écrit par les auteurs 
les plus compétents. 


Abbé Ch. GirAuLT, La Pierre, à Coudrecieux (extr. du Bull. de la Soc. 
d’Agriculture, Sciences et Arts de la Sarthe, 1936, p. 378-438), Le Mans, Impr. 
Monnoyer, 1936, in-8°, 60 p., 3 phot. 


Étude des seigneurs de la Pierre, de la formation du domaine de la Pierre, de sa place 
dans la hiérarchie féodale, de ses arrière-fiefs, 


GRAND-DuCcHÉ DE LUXEMBOURG, Aperçu statistique. Annexe à l’ Annuaire 
officiel 1937 (Publications de l’Office de Statistique), Luxembourg, Impr. de 
la Cour Victor Buck, 1937, in-16, 114 p. 

Excellent petit volume donnant une documentation très complète et détaillée sur la 


vie économique et sociale et sur la démographie du petit État. Un commentaire, bref, clair 
et précis accompagne les nombreux tableaux statistiques. 


Karl BAEDEKER, Allemagne, le rail et la route, guide du touriste, 15° éd., 
5 - a L 
Leipzig, Baedeker, 1936, in-16, 526 p., 34 cartes et 75 plans. 
Le Baedeker sur l’Allemagne, remis à jour, aussi complet que d'habitude. Cette quin- 
zième édition à été enrichie d’un aperçu historique allant de la préhistoire au début de 


1936, conçu sous une forme chronologique, et qui contient une étrange interprétation du 
traité de Versailles et une vive critique du régime républicain jusqu’en 1933. 


Louise A. Boyp, Polish Countrysides. Photographs and Narrative, with a 
contribution by Stanislaw GorzucHowsxk1 (AMERICAN GEOGRAPHICAL So- 
CIETY, Special Publication N°9 20), New York, American Geographical Soc., 
4937, in-8°, 235 p., 900 fig. — Prix : 4 doll. 


Un ouvrage sur la Pologne admirablement illustré. Un commentaire clair, précis, 
vivant, agréable à lire, accompagné de quelques cartes, explique les photographies. Celles- 
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ci forment un véritable album de vues de la Pologne, un des plus beaux et des plus inté- 
ressants qui soient. Le plan méthodique du livre en rend l’utilisation aussi aisée que profi- 
table aux géographes, surtout à ceux qui s'occupent de géographie humaine, car, plus que 
les aspects naturels du pays, on voit sur Ces images vivre le peuple polonais. En s’effor- 
çant de rendre ainsi des genres de vie, l’auteur est parvenu à une perfection rarement 
atteinte dans les ouvrages similaires. 


Karl Erik BERGSTEIN, Svensk Geografisk Bibliografi for àär 1935 (Jämte 
tillägg till äldre argangar) (Medd. fran Lunds Univ. Geogr. Institution, N° 127), 
Lund, in-8°, 28 p. 


Extrait du Svensk Geografisk Àrsbok 1936, signalé dans les Annales de Géographie du 
45 mars 1937, p. 200. | 


Duc AsTrAuDo, L'Islande (Les Petits États d'Europe), Nice, Impr. de 
l’Éclaireur de Nice, 1937, in-80, 61 p., 24 pl., phot. — Prix : 40 fr. 


Un petit livre bien illustré sur ce pays si curieux et si attachant. Le texte, très bref, 
donne quelques notions générales de géographie et d'histoire. Bibliographie. 


Stasys DaukxsA, Le régime d'autonomie du territoire de Klaipeda. Orga- 
nisation judiciaire, Paris, Librairie du Recueil Sirey, 1937, in-80, 328 p. — 
Prec 0N ir 


Thèse de droit approfondissant la question de Klaipeda (Memel) au point de vue 
juridique. Cependant le premier chapitre sur La formation du Statut, où l'historique et 
le côté économique du problème sont bien dégagés, est susceptible d'intéresser le géo- 
graphe, 


Annuaire de l’Institut Géologique de Roumanie, tome XVII, 1932, Buca- 
rest, Imprimeria Nationala, 1936, in-8°, 648 p., nombr. pl. phot. h. t. et cartes 
en couleurs. 


Ce fort volume comprend plusieurs importantes études sur la géologie de la Roumanie, 
la majorité en français : E. JEKRELINS, Der W'eisse Triaskalk von Brasov; — O. KUEHN, 
Die Anthozoen, Hydrozoen, Tabulaten und Bryozoen der Trias von Brasov; —[M. PAUCA, 
Le bassin néogène de Beius ; — P. PETRESCU, Étude géochimique des eaux des limons du 
SE de la Bessarabie ; — E. JEKELIUS, Die Parallelisierung pliozänen. Ablagerungen Südost- 
europas ; — N. PETRULIAN, Le gisement aurifère de la Valea lui Stan ; — IDp., Les mine- 
rais de cobalt de la Valea lui Negulet (Badeni-Ungureni) ; — M. ILIE, Recherches géologi- 
ques dans les Monts du Trescau et dans le bassin de l’Aries ; — R. MAYER, Bericht über 
morphologische Studien in den Ostharpathen ; — D. PREDA, Le problème des Schistes Noirs 
dans les Carpathes Orientales ; — M. STAMATU:, Quelques propriétés physico-mécaniques 
du sel gemme de Slanic; — O. ProtTEscu, Recherches géologiques et paléontologiques dans 
la bordure orientale des Monts Bucegi ; — M. FiLipescu, Recherches géologiques entre la 
vallée du Teleajen et La vallée de la Doftana (district de Prahovwa). 


Werner Presocp, Andorra, Heïdelberg-Berlin, Kurt Vowinckel, 1936, 
in-12, 56 p., 3 fig., 12 phot. 
Bref aperçu historique et descriptif de la petite république pyrénéenne. 


JIT. — ASrE 


L. Dupzey SrTamp, Asia. An Economic and Regional Geography, Lon- 
dres, Methuen and Co, in-80, 704 p., 350 fig. 


Nouvelle édition (la 1re éd. remonte à 1929) d’une très intéressante géographie de 
l'Asie, en deux parties : I, Le Continent, Généralités physiques et humaines; IT, Les 
Pays de l'Asie (p. 69 à 689), études régionales très poussées, claires et vivantes. C’est uue 
excellente mise au point de la situation économique en Asie, des grandes tendances qui 
apparaissent dans les différentes parties du continent, enfin des problèmes politiques 
si nombreux et complexes. Un compte rendu détaillé de ce livre, par M' A. DEMANGEON, 
paraîtra prochainement. 
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Louis Aupouin-DuBreuiL, Sur la route de la soie. Mon carnet de route de 
la Méditerranée à la mer de Chine, Paris, Plon (1935), in-12, 291 p., 17 phot., 
4 carte h. t. 


Le récit simple, vivant, vécu jour par jour, de la traversée de l’Asie par la Croisière 
Jaune. 


OBSERVATOIRE MÉTÉOROLOGIQUE ET SISMOLOGIQUE DE Zi-KA-WEI 
(CHins), Bulletin des observations. Distribution de la Pluie en Chine à 198 sta- 
tions, tome LIX, Année 1933, Changhai, Impr. de la Mission Catholique, 
1936, in-40, 210 p. 


J. Lévine, La Mongolie, Historique, Géographique, Politique (Bibliothèque 
géographique), Paris, Payot, 1937, in-8°, 252 p., une carte. — Prix : 24 fr. 


Cet intéressant ouvrage conte l’histoire de la Mongolie depuis le Grand Empire, en 
donnant des détails peu connus sur le xx® siècle. Le rôle d'État-tampon que joue aujour- 
d’hui la Mongolie est bien dégagé, et la lutte des influences russe, japonaise et chinoise, 
minutieusement analysée. La description géographique est malheureusement très brève 
et n’est complète qu’en ce qui concerne l’organisation administrative. Ce volume est sur- 
tout une mise au point historique du problème politique de la Mongolie extérieure. 


C. STRATIL-SAUER, Meschhed. Eine Stadt baut am Vaterland Iran, Leigzig, 
Ernst Staneck, 1937, in-12, 1468 p., 10 pl. phot., 1 carte h. t. 


Ce volume, tout en étant une monographie de géographie urbaine, étudie les prin- 
cipaux aspects de l’économie iranienne et les problèmes politiques de ce pays où luttent 
des forces antagonistes. Cependant cette étude d’une ville peu connue du Moyen- 
Orient est fort intéressante, illustrée de photographies pittoresques. Nous y trouvons 
analysé un genre de vie urbain assez original par la multitude des influences qui le déter- 
minent et qui mérite d’être mieux connu. Bibliographie de 113 titres. 


Norbert de Biscnorr, La Turquie dans le Monde. L'Empire otioman. La 
République turque, préface de J. Deny (Coll. d'Études, de Documents et de 
Témoignages pour servir à l’histoire de notre temps), Paris, Payot, 1936, in-80, 
248 p., une carte. — Prix : 18 fr. 


Deux parties dans cet ouvrage : I, Le Passé, résumant l’histoire mouvementée de 
l’Anatolie, avant la prise de Constantinople par les Turcs, puis le régime ottoman et la 
chute de l’Empire ; II, La Formation de la Turquie Nouvelle, où l’histoire de l’après-guerre 
et les grands problèmes actuels de la Turquie sont étudiés attentivement. L'auteur 
montre le renouveau économique, l’industrialisation du pays, organisés par le régime 
actuel, mais il croit qu'après une période d’essor la terre d’Anatolie s’endormira de nou- 
veau et que ce renouveau n'aura été que momentané. ‘ 


Said B. Himanen, Economic Organization of Syria (Social Science Series, 
N° 10), Beyrouth, American University, 1936, in-8°, 466 p., une carte h. t. 


Intéressante analyse de l’économie des États du Levant sous mandat français, compi- 
lée, sous la direction de MT HIMADEH, par divers spécialistes de l’Université Américaine de 
Beyrouth. La population est étudiée par R. WiDMER, les ressources naturelles par 
H. SAwwar, le régime agraire et l’agriculture par A. KHURi, l’industrie par G. HAKIM, 
les communications par E. F. NicKOLEY, le commerce intérieur par BaAsim FARÈS et exté- 
rieur par N. Burns et A, D. EpwaRps, le système monétaire et bancaire par S. B. H1mA- 
DEH, enfin le système fiscal par G. HAKIM. Nombreux tableaux statistiques. Un compte 
rendu détaillé de ce volume sera donné prochainement. 


J. SAUVAGET et J. WEULERSSE, Damas et la Syrie Sud, Publié par le Gou- 
VERNEMENT DE LA RÉPUBLIQUE SYRIENNE, Paris, Office Tourist. de la Rép. 
Syrienne, 1936, in-4°, 43 p., 4 cartes, nombr. illustr. 


Un bel album sur la région de Damas. Un commentaire vivant et agréable décrit la 
contrée et particulièrement la ville, en résume la riche histoire. 
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Mikael Assar, Hainua Haaravit Be Erets-Israel vmikoroteiha, Tel-Aviv, 
Daarav, 1936, in-16, 62 p. (en hébreu). 


Cinq conférences sur les origines et le développement du mouvement nationaliste 
arabe en Palestine. 


C. S. Janvis, Three Deserts, Londres, John Murray, 1936, in-80, 313 p., 
7 illustr. — Prix : 10 sh. 6 d. 

Souvenirs d’un colonial anglais, sur les déserts de Libye, du Sinaï et de Transjorda- 
nie. Un livre très vivant, se lisant facilement, et plein d'enseignements sur la vie écono- 


mique et politique des déserts d'Orient, ainsi que sur la tâche de l’administrateur euro- 
péen en ces régions. Un compte rendu détaillé en sera donné prochainement. 


Images de l'Himalaya (Encyclopédie illustrée Alpina), introduction de Jean 
EscarrA, Paris, Alpina, 1935, in-40, 4 p., 40 pl. phot. 

Un bel album de vues de l'Himalaya, nous permettant de pénétrer au cœur de ce 
royaume de neiges et de glaces. Les magnifiques photographies de Mr Vittorio SELLA 
présentent un très vif intérêt pour le géographe, et on regrette seulement l’absence d’ex- 


plications et commentaires des paysages présentés. L'introduction de Mr EscARRA résume 
l’histoire des explorations de l'Himalaya. 


Pierre Gourou, Esquisse d’une Étude de l’Habitation annamite dans 
l’Annam septentrional et central, du Thanh Hoa au Binh Dinh (Publ. de l’École 
Française d’Extréme-Orient), Paris, Les Éditions d’Art et d'Histoire, 1936, 
in-8°, 82 p., 39 fig, 16 pl. phot. h. t. 

Importante contribution à la géographie de l’habitat en Extrême-Orient, écrite avec 
une rare connaissance de la technique architecturale et admirablement illustrée. Le milieu 


physique et humain est brièvement, mais clairement défini. Une Carte (à 4 : 4 000 000) 
donne la répartition des types de maisons en Annam. 


Pierre Gourou, Les Paysans du Delta Tonkinois. Étude de Géographie 
humaine (Publ. de l’École Française d’Extréme-Orient), Paris, Les Éditions 
d’Art et d'Histoire, 1936, in-80, 666 p., 125 fig., 48 pl. phot., 9 cartes h. t. 

Cette thèse de doctorat ès lettres étudie avec force détails la vie d’une région surpeu- 
plée typique d’Extrême-Orient. Trois parties : Le Milieu physique, La Populalion pay- 
sanne, Les moyens d'existence des Paysans tonkinois ; la conclusion donne la division régio- 
nale du delta et résume les grands problèmes : économie fermée et niveau de vie, surpeu- 
plement, civilisation paysanne. L’étude de l’habitat et de l’habitation rurale, celle des 
industries villageoises sont particulièrement développées. Dans l’ensemble, cet impor- 
tant et intéressant volume, fort bien écrit, est agrémenté d’une riche illustration que ter- 
minent de très belles cartes, dont plusieurs en couleurs. Un compte rendu détaillé en sera 
donné par Mr A. DEMANGEON, dans le prochain numéro. 


IV. —- AFRIQUE 


ANDRÉ DEMAISON, La vie des Noirs d'Afrique (Coll. La Joie de connaître), 
Paris, Bourrelier, 1936, in-16, 430 p., nombr. phot., 4 carte. — Prix : 10 fr. 


Un petit livre très vivant et instructif, bien illustré, passant en revue la vie privée, les 
moyens d'existence et la vie sociale des Nègres. 


GOUVERNEMENT GÉNÉRAL DE L'ALGÉRIE, SERVICE CENTRAL DE PTA- 
TISTIQUE, Statistique de la Population Algérienne (Recensement démographique 
du 8 mars 1931, Répartition proportionnelle des habitants selon la nationalité 
ou la race, le sexe, l’âge, le lieu de naissance, l’état matrimonial, le degré d’ins- 
truction, les catégories professionnelles et les professions), Tome IT, Départe- 
ment de Constantine, Alger, septembre 1936, in-80, 217 p. 
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Maurice EiseENBETH, Les Juifs de l'Afrique du Nord. Démographie et Ono- 
mastique, Alger, Impr. du Lycée, 1936, in-8°, 190 p., 11 cartes, dont 2 h. t. — 
Pres 0ir: 


Donne les statistiques du mouvement de la population juive en Afrique du Nord 
(Algérie, Tunisie, Maroc français et espagnol, Libye) et sa répartition par professions. 
Puis une curieuse étude onomastique avec liste commentée des noms de famille juifs. 


W. R. TaomPpson, Moisture and Farming in South Africa (South African 
Agricultural Series, vol. 14), publ. par SouTn ArricA CENTRAL NEWS AGEN- 
cy, Londres, Gordon and Gotch, 1936, in-8°, 260 p., 34 fig. — Prix : 21 sh. 


Une très intéressante étude, d’une conception assez nouvelle, sur l'humidité en Afrique 
du Sud, le desséchement progressif, les précipitations, l’évaporation, etc. L'auteur ne 
croit pas que l’abondance des précipitations ait sensiblement varié au cours des derniers 
siècles, mais l’action de l’homme a certainement diminué l'efficacité de la pluie en tant 
que source d'humidité pour les cultures. Le remède est dans une réglementation ration- 
nelle de l'exploitation du sol. 


V. — AMÉRIQUE 


André SIEGFRIED, Le Canada, Puissance internationale, Paris, Librai- 
rie Armand Colin, 1937, in-80, 234 p., 11 fig. — Prix : 22 fr. 


Ce bel ouvrage continue et complète le premier livre de Mr SrEGFRIED sur le Canada, 
paru il y a trente ans. Le nouveau Canada, formé au xxe® siècle, « puissance internatio- 
nale », est examiné sous ses quatre grands aspects : géographique, démographique, éco- 
nomique et politique, avec le grand talent d'écrivain et la profonde analyse scientifique 
que l’auteur sait si bien concilier. Un compte rendu détaillé de ce volume paraîtra pro- 
chainement. 


G. LErRANC, Roosevelt contre la crise (Publications de l’Institut supérieur 
ouvrier, XVIII), Paris, Centre Confédéral d’Éducation Ouvrière (1936), in-8, 
425 p. — Prix : 7 fr. 

Les origines de la crise américaine et les réformes du Président Roosevelt, envisagées 
du point de vue ouvrier. L'auteur s’attache à opposer, pour expliquer l’histoire des États- 


Unis, le capitalisme et le mouvement ouvrier. L’exposé est clair, mais les indications géo- 
graphiques restent souvent vagues. 


Marquis DE WaAvriN, Mœurs et Coutumes des Indiens sauvages de l’Amé- 
rique du Sud (Bibliothèque scientifique, avec une préface du Marquis DE Cré- 
QuI-MonTrorT), Paris, Payot, 1937, in-80, 656 p., 2 cartes, 19 phot. h. t. 


Une étude d'ensemble richement documentée et très détaillée. L'auteur a étudié et 
parcouru en tous sens l’Amérique du Sud pendant plus de quinze ans. Il nous peint donc 
avec une rare Compétence la vie des populations indiennes, leurs occupations, leurs idées, 
leurs rites et croyances. 


CHRONIQUE GÉOGRAPHIQUE 


L'ACTUALITÉ 


Une tempête d’une extraordinaire violence a ravagé les côtes de France 
en mars. 

Les femmes albanaises ne doivent plus être voilées. 

La couronne du Mandchoukouo sera réservée aux héritiers mâles. 

La réforme constitutionnelle de l’Inde est entrée en vigueur le 4er avril 
dans les 11 provinces de l’Inde britannique. À la même date, le territoire 
d’Aden est devenu colonie de la couronne. 

La conférence internationale du sucre s’est ouverte à Londres le 5 avril. 

Une nouvelle liaison télégraphique Paris-Belgrade a été réalisée par la pose 
d’un câble sous-marin reliant le câble Marseille-Tunisie à la côte yougoslave. 

Le paquebot français Normandie a reconquis le « ruban bleu » en mars ; il 
a parcouru la distance de 2 978 milles du Phare d’Ambrose à Bishop-Rock 
en #4 jours 6 m. 23 s., à la vitesse moyenne de 30 nœuds 99. 

L’aviateur italien Furio Niczor a battu, en avril, les records du monde 
sur 100 km., à la vitesse de 517 km. 836 à l’heure, et sur 4 000 km., à la vi- 
tesse de 475 km. 548. 

Les aviateurs japonais IxinoumaA (pilote) et Tsuxakosat (radionaviga- 
teur), dans leur avion Æamikaze (le Vent de Dieu), ont relié Tokio à Paris 
en 92 h. 22 m., et à Londres en 94 h. 13 m. (5-9 avril). La vitesse moyenne 
a été de 287 km.-h. et la vitesse commerciale de 158 km.-h. 

L’aviateur français Rossi a battu le 24 avrii le record du monde des 
5000 km. en circuit fermé. Son vol a duré 16 h. 4 min., et la vitesse moyenne 
a atteint 312 km. 500. 


GÉNÉRALITÉS 


La situation générale du commerce mondial. — Au cours des 
années 1935 et 1936, le commerce mondial a continué de présenter les mêmes 
caractères : contrôle général des échanges, tendance de certains États à 
vivre dans une sorte d’autarchie. Malgré une timide tentative du gouverne- 
ment français, à la fin de 1936, pour abaisser les barrières douanières, on a 
continué de protéger sévèrement la production intérieure des divers pays. 
Partout, les contingentements et les mesures de contrôle ont.été augmentés 
et renforcés. Jamuis le monde ne s’est trouvé aussi éloigné de l’économie 
libérale. La conjoncture politique et sociale n’a fait qu’exagérer cette situa- 
tion. Les menaces de conflits internationaux ont poussé chaque nation à déve- 
lopper les industries qui lui permettraient, en cas de guerre, de subsister sans 
avoir recours aux voisins, et les besoins de la défense nationale pèsent de plus 
en plus sur les conditions du commerce mondial. D’autre part, pour éviter le 
chômage et les troubles sociaux, pour écarter les menaces de mécontentement 
qui se dessinent dans les masses paysannes, les différents États ont fait appel 
à une législation protectrice peu compatible avec le développement du com- 
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merce international. Enfin, les contrôles se sont fait sentir de plus en plus 
étroitement sur les marchés monétaires : dans tels États de l’Europe centrale 
ilest pratiquement impossible à un commerçant de faire sortir de l’argent pour 
payer les marchandises. 

Peut-on parler d’indices de reprise dans un monde aussi réfractaire à 
toute liberté de circulation ? En 1935, d’après le Secrétariat général de la 
Société des Nations, le total des échanges internationaux se serait élevé à la 
valeur de 12 083 000 000 d’anciens dollars-or pour les importations, et de 
41 44% 000 000 pour les exportations. Ces chiffres sont moins favorables 
que ceux de 1933, qui s’élevaient à 11 359 000 000 pour les importations 
et à 41 635 000 000 pour les exportations. La répartition géographique des 
échanges tend à indiquer que le recul est surtout sensible en Europe occi- 
dentale, puisque, si l’on ne tient pas compte de l’U. R. $.S$., les importations 
sont tombées de 7 262 000 000 d’anciens dollars-or en 1933 à 6 785 000 000 
en 1935, et les exportations de 5 628 000 000 à 5 296 000 000. 

Les continents en progrès sont : l'Amérique du Nord (importations : 
1 420 000 000 en 1933, 4 553 000 000 en 1935 ; exportations : 4 724 000 000 
en 1933, 1 848 000 000 en 1935), l'Amérique Centrale, l'Amérique du Sud, 
voire même l’Afrique et l'Océanie, pour ce qui est des importations du moins, 
ces deux derniers continents étant en train de s’équiper. Le déclin de l’Eu- 
rope continue donc. Pourtant, c’est toujours l’Europe qui dirige la courbe 
du commerce mondial : lorsque l’activité commerciale de l’Europe recule, le 
commerce universel recule également ; pour le moment, le sort de l’activité 
mondiale est toujours lié au sort du vieux continent. 

En un mot, chacun s’efforce d’appliquer deux principes contradictoires : 
arrêter les achats, augmenter les ventes ; en l’état actuel des choses, on ne 
voit guère le moyen de sortir d’une pareille impasse. 


L’'aviation commerciale en 1935-19361. —— Les derniers événe- 
ments survenus dans les transports aériens confirment les tendances géné- 
rales suivantes : progrès techniques incessants, concentration des entreprises 
de transport, extension du réseau, augmentation du trafic. 

19 Progrès techniques. — Les performances obtenues et les raids accom- 
plis soulignent ces progrès. Le record de la distance parcourue en ligne droite 
est de 9 104 km. ; celui de l’altitude, de 22 066 m. ; le record de vitesse pour 
les avions a atteint 709 km. en 1934. De grands voyages ont été réalisés : 
en décembre 1935, Paris-Saigon en 3 jours 15 heures ; en janvier 1936, 
Burbank (Californie) - Newark (New Jersey), 3 980 km. en 9 heures 26 m. 10s.; 
en février 1936, Londres-Le Cap, 11 450 km. en 3 jours 17 heures 38 m. En 1935, 
la régularité des lignes Air-FRANCE a atteint la moyenne de 63,9 p. 400. 

29 Concentration des entreprises. — En France, il n’existe plus qu’une com- 
pagnie subventionnée : AïR-FRANCE ; en Allemagne, les nombreuses petites 
compagnies ont été absorbées par la DEuTscHE LurT-HANSA, la DERULUFT 
s'étant spécialisée dans les relations avec l’U. R.S.S$., et la Deurscne Zep- 
PELIN-REEDEREI étant une entreprise de grands dirigeables ; en Belgique, 


ele Cf. R. CROZET, Le développement du réseau aérien en 1935 (Annales de Géographie, 
XLV, 1936, p. 423-426), Les Annales tiennent leurs lecteurs au courant de l’évolution des 
lignes aériennes par les Notes annuelles de Mr CRoZEr (voir t. XXXIV à XLV). 


FRANCE 593 


l'exclusivité est réservée à la SABENA (SOCIÉTÉ ANONYME BELGE DE NAvi- 
GATION AÉRIENNE), aux Pays-Bas, à la K. L. M. (KoniINkLiKke LucrT- 
VAART MAATSCHAPP1J), en Pologne, à la Pozskié LiN19E LOTNICzE « Lor ». 
En Jtalie il n’existe désormais que l’ALA Lirroria et Avio LINEE ITALIANE. 
Les pays anglo-saxons semblent demeurés plus réfractaires à cette centra- 
lisation : la Grande-Bretagne, à côté de la très importante IMPERIAL AIRWAYS, 
possède 19 autres compagnies nationales, le Canada en possède 6, l’Aus- 
tralie 9, les États-Unis 27, les principales étant : AMERICAN Arr Lines Inc. ; 
BRANIFF AiRwWAYS Inc. ; NORTH AVIATION INC. ; PANAMERICAN AIRWAYS. 

30 Extension du réseau. — Cette extension a gagné tous les continents. Il 
convient de noter, toutefois, que les Européens demeurent les animateurs 
de bien des entreprises qui atteignent les pays d’outre-mer : c’est ainsi que 
la France gère un réseau de 45 000 km. ; Air-France a créé, en 1935, ies lignes 
Paris-Madrid, Paris-Rome, Paris:Alger, Paris-Tunis, et l’année 1936 a été 
consacrée au perfectionnement de la ligne de l'Amérique du Sud : la liaison 
aérienne 100 p. 100 a été réalisée jusqu’à Santiago du Chili. Le réseau de 
l’dllemagne atteint 45 000 km. ; en Grande-Bretagne, celui de l’Imperial Air- 
wavs, 35 000 ; celui des Pays-Bas, 23 000, de l’U. R.S.$., 85 000 ; l’ensemble 
des autres États européens comporte 85 000 km. de lignes, dont plus de 
19 000 pour l’Ztalie. Hors d'Europe, l'Amérique du Nord tient la tête, avec 
les États-Unis (réseau de 97 000 km.), le Mexique (15 476 km.), le Canada 
(9 491 km.) ; en Asie, la Chine a 4 660 km. de lignes, et le Japon, 2 973. 
® L'Union Sud-Africaine en a 4 380, et l’ Australie, 26 000. 


40 Augmentation générale du trafic. — Augmentation des passagers : 
AIR-FRANCE LUFT-HANSA HOLLANDE ÉrTATs-UNiIs 
K. L. M. 
CEE MOT en 29 874 94 872 784 568 000 
LOS PA. eo 37 060 130 758 1 554 746 000 


OS EE CR a cree 558 422 70 560 
ITEM one ctococouobe Érodo oo 0e DORE 698 429 154 506 


Cette situation nécessite l’élargissement et l’amélioration des ports aé- 


riens : travaux du Bourget, etc. 
ANTOINE ALBITRECCIA. 


FRANCE 


Études physiques sur les Vosges et l'Alsace. — Étudiant les 
formations permiennes des Vosges, pour la revision de la Carte géologique de 
France (feuilles de Lunéville et d’Épinal), G. CHouBEerT et G. GARDET !, après 
un examen attentif du bassin de Saint-Dié, apportent sur ce bassin et sur la 
surface prépermienne des renseignements intéressants, complétant ceux 
qu’a déjà fournis récemment G. JunG? pour une région toute voisine. Si la 


1. G. Caougert et G. GARDET, Le Permien des Vosges (Revue de géographie physique 


et de géologie dynamique, 1935, vol. VIIT, fascicule 4). ; 
2. G. Juxc, Déformation de la pénéplaine antépermienne dans la haule vallée de la 


Bruche (Bull. de l’ Assoc. de géographes français, 1933, n°9 71 et 72), 
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surface prépermienne est dans ses grandes lignes très régulière et subhorizon- 
tale, elle est cependant très accidentée dans le détail et révèle une topogra- 
phie ancienne très compliquée par places, surtout à l'Est. D’autre part, on 
trouve dans le Permien de nombreux changements de faciès. Ces deux cons- 
tatations ont amené les auteurs à supprimer la plupart des failles figurées 
sur l’ancienne édition de la Carte géologique, et à supposer que l’écoulement 
des eaux dans la région de Saint-Dié se faisait vers l'Est avant le dépôt du 
grès rouge. Par ailleurs, la comparaison des pendages des surfaces préper- 
mienne et prétriasique fait ressortir que le bassin de Saint-Dié existait déjà 
au Permien. L’histoire permienne de la région montrerait donc, après la 
grande phase d’érosion post-hercynienne et au cours du cycle de sédimen- 
tation permien, de légers mouvements tectoniques, aboutissant à la forma- 
tion de la dépression synclinale de Saint-Dié et à un rajeunissement de la 
pénéplaine ; et elle rend évidente l’importance dans l’évolution géologique 
des Vosges de cette dépression Saint-Dié - Colroy, limite entre les Vosges 
cristallines et les Vosges du Nord et « grand axe collecteur des matériaux 
de destruction de la chaîne hercynienne ». 

Dans le même ordre d’idées, on peut signaler trois conférences ‘de 
G. Dusois, H. Bauz1G et E. RoTHÉ, professeurs à l’Université de Strasbourg, 
sur l’Alsace géologique, géographique et géophysique !. Sans apporter de faits 
nouveaux, elles constituent une claire et précise mise au point des problèmes 
de la formation de l’Alsace, et par suite en partie des problèmes vosgiens. On 
retiendra surtout de l’étude de E. Rothé que l’Alsace, bien qu’elle soit une 
des zones les plus séismiques de l’Europe, semble actuellement un peu en 
sommeil ; mais la grande sensibilité du sous-sol alsacien se manifeste toujours 
par l’exagération en Alsace du mouvement « microséismique », mouvement 

vibratoire continu de la terre, et par les nombreux séismes « de relais » que 
l’on constate dans les failles de la région (1930, 4933). La répartition dis- 
persée de zones sensibles permet de conclure à l’existence en Alsace d’un 
foyer séismique profond, analogue, toutes proportions gardées, à celui du 
Japon. ; 

A altitude égale, les Vosges gréseuses présentent beaucoup moins de traces 
glaciaires que les Hautes Vosges. Pourquoi cette différence, s’est demandé 
R. CapoT-REey ? ? Le grès garde moins bien qu’une roche cristalline les traces 
de l’érosion glaciaire : la désagrégation mécanique s’y poursuit à l’air d’une 
façon intense. Mais, surtout, le développement des appareils glaciaires est 
dans les Vosges en relation avec la suralimentation neigeuse au bord du ver- 
sant E, là où le vent accumule {encore actuellement « en corniches ») la neige 
chassée par lui sur les longues étendues planes situées plus à l'O. Or, dans 
les Vosges gréseuses, la pénéplaine posthercynienne a disparu, « disséquée 
en une infinité de vallons » et de «gouttes » ne laissant entre elles « que des 
crêtes minces elles-mêmes fractionnées en pitons coniques »; il semble donc 
que la topographie des Vosges gréseuses ait « contrarié l'épanouissement 
d’une glaciation de vallée ». 


1. G. Dugois, H. BAULIG, E. ROTHÉ, L'Alsace géologique, géogr i 4 
4 2 graphique et géophy- 
sique, Bibliothèque Jean Macé. Strasbourg, 1935. k A 

R. CAPoT-REY, La glaziaion dans les Vosges gréseuses tr2rsant lorrain\ (Bulletin 
de lAstoc. de géogr. francais, 1435, n° 91). 
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Études locales sur la France de l'Est. — Une étude récente de 
À. LEQUEUx sur la Thiérache! complète les renseignements fournis à plu- 
sieurs reprises ? par les Annales de Géographie sur ce « pays ». Il semble qu’il y 
ait en Thiérache actuellement un léger retour vers la production de la viande, 
abandonnée à la fin du x1xe siècle (en 1934, 8 610 bêtes sur pied expédiées 
vers l’Alsace, la Lorraine métallurgique, la région de Paris). L'exploitation 
des arbres fruitiers (pommiers principalement), liée aux villes et au dévelop- 
pement des voies de transport, devient une véritable activité complémentaire 
à forme commerciale. 

À côté de cette vie agricole très évoluée, on trouve encore dans des pays 
pourtant très industrialisés comme les vallées vosgiennes, de très anciennes 
survivances : ainsi, dans la vallée de Sainte-Marie-aux-Mines #, des pratiques 
d’écobuage, ou d’alternance de prairies et de champs; les prairies tempo- 
raires (« fourrières ») non irriguées sont, au bout de huit à vingt ans, trans- 
formées en champs, cultivés généralement sans fumure en une succession 
monotone, durant en principe trois ans (avoine, pommes de terre, seigle); les 
paysans trouvent rémunérateur ce système qui supprime la jachère 4 : persis- 
tance vivace d’un système approprié à un pays de médiocre valeur agricole. 


Les industries houillère et métallurgique dans le Nord et dans 
l'Est. — L'industrie houillère a assez peu changé depuis quelques années : 
les houillères du Nord et du Pas-de-Calais semblent avoir passé le point le plus 
bas de la crise, celles de Moselle ont toujours remarquablement maintenu 
leur production aux alentours de 5 millions et demi de t. Le fait le plus nota- 
ble est, en Lorraine, où le mouvement a été plus tardif, l'augmentation du 
rendement ° : 1 322 kg. par jour et par ouvrier (jour et fond) en 1934, dépas- 
sant de beaucoup celui du Pas-de-Calais (840), de la Sarre (1 146) et s’appro- 
chant de celui de la Ruhr (1675). 

11 y avait, au milieu de 1936, 141 000 ouvriers (dont 93 500 au fond) dans 
les houillères du Nord et du Pas-de-Calais, 16 900 (dont 10 900 au fond) dans 
celles de Moselle $. Dans les derniers mois de 1936, l’abondance des com- 
mandes et la loi de 40 heures ont pratiquement supprimé dans le Nord le 
chômage partiel, et, depuis déjà quelques années, on constate en Moselle 
un excédent de main-d'œuvre. De même, en Lorraine métallurgique, ce pro- 
blème de la main-d’œuvre se pose de moins en moins, par suite de la stabilité 
croissante du personnel logé : en 1935, 76 p. 100 des ouvriers avaient plus de 
trois ans de résidence (contre 25 p. 100 en 1927, 35 p. 100 en 1930). 

L'industrie métallurgique, surtout dans l’Est, a vu sa situation conti- 
nuer de s’améliorer (augmentation d’environ 15 p. 100 sur 1935) : la pro- 
duction française de fonte a atteint, en 1936 7, 6 237 000 t. (contre 5 789000 t. 
en 1935), dont environ 43 p. 100 de Meurthe-et-Moselle, 36 p. 100 de Moselle, 


1. A. LEOUEUX, La T'hiérache (Bull. de la Soc. de Géogr. de Lille, juin 1936). 
9, G.AZAMBRE, L'industrie laitière en Thiérache (Annales de Géogr., xxXVIII, 1929, p. 561). 
— CL. RENAUDIN, La vie Yurale dans le Nord de la Champagne (ibid., xLv, 1936, p.225). 

3. R. FAESSEz, La prairie temporaire et l’écobuage dans la vallée de Sainte- Marie-aux- 
Mines (Revue d’ Alsace, 1936, p. 510). 

A remarquer qu’il n’y a pas de «sole ». 

». Rapport du SERVICE DES M1NEes de Moselle pour 1935. 

6. Bulletin du Ministère du Travail, juillet-septembre 1936. 

7. Bull. quot. d’Inform. économiques 20 janvier 1937. 
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41 p. 100 du Nord; la production d’acier, 6 705 000 t. (6 277 000 en 1935), dont 
38 p. 100 de Meurthe-et-Moselle, 33 p. 100 de Moselle, 19 p. 100 du Nord. 
L’acier Martin, en progression, forme 26 p. 100 du total; mais il est intéres- 
sant de noter que le Nord a perdu là son ancienne prépondérance : il ne pro- 
duit plus que 31 p. 100 de l’acier Martin, et la Lorraine 53 p. 100 ! ; les usines 
mosellanes surtout s’attachent au développement de cette fabrication. 

La prospérité — relative, car on est encore loin des chiffres de 1929 — 
des usines lorraines s’accompagne actuellement de transformations sensibles 
dans le sens d’une intégration de plus en plus poussée ? : les produits finis des 
usines métallurgiques de l’Est représentent en 1935, avec 2 152 000 t., presque 
le double des demi-produits livrés à l’extérieur (1 169 000 t.). Les sous-pro- 
duits prennent de plus en plus d’importance : en pleine crise, en 1933, certain 
haut-fourneau de Pont-à-Mousson fonctionnait moins comme producteur 
de fonte que comme générateur de gaz utilisé pour produire de l’électricité”?, 
et la baisse des scories Thomas, de 1929 à 1935 (de 4 062 000 t. à près de 
800 000 t.), est très inférieure en pourcentage à celle des produits métallur- 
giques proprement dits ; l'usine métallurgique lorraine nous apparaît de moins 
en moins comme simple productrice de fonte, où même d’acier. 

Le problème de l’approvisionnement en coke marque aussi ce souci d’in- 
tégration et de complète autonomie : en 1935, sur 5 millions de t. utilisées 
dans les usines lorraines, 1 700 000 t. étaient produites en Lorraine même, 
dans les cokeries des usines ; la Lorraine, dégagée de la tutelle westphalienne 
(1 39% 000 t. seulement importées d'Allemagne — y compris là Sarre — en 
4935), ne veut même plus de celle du Nord (1 312 000 t. seulement) ; elle 
fabrique de plus en plus son coke, avec des fines venant surtout de Belgique, 
de Hollande, et de mines dont les métallurgistes ont le contrôle absolu ou 
la propriété. 

Le point noir reste la question des débouchés : les exportations de pro- 
duits métallurgiques de l'Est ont baissé de plus de moitié par rapport à 1930 
(1 630 000 t. en 1935) et le marché intérieur ne s’améliore que lentement. Les 
métallurgistes lorrains, propriétaires des mines de fer, essaient de compenser 
ce « manque à gagner » par la reprise rapide et massive de l’exportation des 
minerais, ralentie depuis la crise : le tonnage du minerai lorrain exporté s’est 
élevé en 1935 à 17 018 000 t.4 (64 p. 100 vers l’Union belgo-luxembourgeoise, 
le reste vers l'Allemagne), atteignant presque le plafond de 1928 (17 054 000 t.) 
et formant un pourcentage (53,2 p. 100) jusqu'ici inégalé par rapport à l’ex- 
traction totale. 


Les percées vosgiennes et la navigation rhénane. — La solution 
du dernier problème ferroviaire de l’Est de la France, celui de la percée des 
Vosges, avance lentement : cependant, le souterrain (à une voie) Saint-Dié - 


. Rapport de la Commission de Direction du COMITÉ DES FoRrGEs, mai 1936. 

. CE R. Du Fou, La concentration dans la sidérurgie lorraine, Berger-Levrault, 1934 
On y trouvera un classement commode de faits déjà connus en général, mais que l’on cite 
trop souvent sans précision. 

3. R. Du Fou, ouvr. cité. 

4. Rapport de la Commission de Direction du COMITÉ pes FORGES pour 1935, mai 
1936. Ce chiffre sera sûrement dépassé en 1936 : les exportations atteignaient, pour les dix 
premiers mois de 1936, 15 267 000 t., dont 8 285 000 pour la Belgique-Luxemboure, 
6 705 000 t. pour l'Allemagne (Bulletin quot. dInfurm. écon.. 21 déc. 1936). 
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Sainte-Marie-aux-Mines est terminé, et la ligne doit entrer en service au prin- 
temps de 1937 ; quant au tunnel Saint-Maurice - Wesserling (ligne Remire- 
mont-Mulhouse), les travaux, assez avancés, sont interrompus depuis plus 
d’un an, en partie à cause des difficultés techniques de creusement. 

On trouve dans La Navigation du Rhin (janvier 1937) une étude très 
précise de l’activité du port de Strasbourg en 1936 : le trafic du port s’est 
élevé à 5 160 000 t., ce qui classe 1936 parmi les années moyennes (entrées, 
3 224 000 t. ; sorties, 1 936 000 t.). La houille représente naturellement l’es- 
sentiel des importations : 2 047 000 t. (63 p. 100 d'Allemagne, le reste de 
Belgique et Hollande) ; puis viennent les céréales (475 000 t.) et les hydro- 
carbures (262 000 t.). Les exportations consistent surtout en minerai de fer 
(973 000 t., exclusivement vers l’Allemagne) et en potasse (406 000 t., vers 
l'Amérique, la Grande-Bretagne, la Suède, par Anvers ou Rotterdam) ; 
on trouve ensuite, mais loin derrière, la soude (90 000 t.), les céréales réex- 
portées (81 000 t., surtout vers la Suisse) et les fers (48 000 t.). 

L’augmentation la plus forte (220 000 t.) a porté sur les cokes et fines à 
coke à destination de la métallurgie lorraine, et il y a là pour le port un espoir 
d’autant plus précieux que les échanges avec la Suisse ont diminué de 
375 000 t. par rapport à 1935 : la cause en est essentiellement le développe- 
ment de la navigation rhénane jusqu’à Bâle. Strasbourg y perd — définiti- 
vement, on peut le craindre — son rôle de réexpéditeur vers la Suisse, qui 
n’a pas attendu la construction du canal d’Alsace et travaille avec l’Alle- 
magne à la régularisation du fleuve entre Istein et Kehl. Strasbourg en prend 
son parti, et songe à industrialiser son port : on bâtit actuellement une usine 
de cellulose, on projette de petites usines métallurgiques de manière à faire 
« du port de transit des dix dernières années un grand port de consomma- 
tion ». Il y a là l’ébauche d’une transformation qu’il sera intéressant de suivre. 

On a pu craindre, enfin, que la dénonciation par l'Allemagne (14 novem- 
bre 1936) des clauses du traité de Versailles sur l’internationalisation des 
fleuves, ne génât considérablement la France :. La navigation rhénane entre 
Lauterbourg et Emmerich dépend désormais uniquement du bon vouloir du 
Reich. Mais il semble que l’Allemagne ait visé un but purement politique : 
économiquement, ce geste paraît ne devoir amener aucune répercussion pra- 
tique. D’ailleurs, ne serait-ce que pour des questions de signalisation batelière, 
il faudra bien reprendre la discussion, et aboutir de nouveau à des accords 
internationaux : « la communauté rhénane subsiste forcément ». 


ANDRÉ LABASTE. 
EUROPE 


Les études de géographie humaine en Estonie. — Pour étudier 
l’Estonie, toute une équipe de savants et de spécialistes, jeunes et actifs, se 
sont groupés autour de l’Université de Tartu ou des services administratifs 
de Tallinn. La liste des travaux géographiques publiés à l’Université de Tartu 
est longue ; nous citerons parmi eux ceux de MM'$ E. Kanr, À. OpiK, A. TAM- 


4. La Navigation du Rhin, décembre 1936, et Bull. quot. d’Inform. écon., 31 décembre 
1936. La CoMMIssION CENTRALE DU Rain avait élaboré dès mai 1936 un modus vivendi 
qui modifiait très sensiblement dans le sens de l'égalité des riverains les clauses du Traité 
de Versailles. 
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MEKANN, P. THomson ; l’ensemble forme déjà un inventaire complet de ce jeu- 
ne pays, si attirant par le charme de ses paysages et l’accueil de ses habitants. 

Tout récemment, Mr Edgar Kant, bien connu de nos lecteurs pour ses 
deux articles sur l’Estonie 1, a donné une Géographie humaine de ce pays qui 
dépasse de beaucoup le cadre d’une simple monographie ?. Il ne s’agissait pas 
seulement de rajeunir tel traité de géographie estonienne paru au lendemain 
de la guerre? : les recherches de Mr Kant s’étendent, par delà les frontières 
estoniennes, à tout le groupe des pays baltiques et scandinaves, la Baltoscan- 
die. Celle-ci, plus vaste que la Fennoscandie, répond mieux aux conceptions 
de la géographie humaine ; elle tient compte des paysages glaciaires, de la 
similitude des civilisations nordiques, des rapprochements économiques néces- 
saires 4. 

Dans cet ensemble, Mr Kant s’efforce de considérer l’Estonie, l'État esto- 
nien, comme un organisme social ; très soucieux de préciser sa méthode, il 
s'inspire avec mesure des principes de Mr GRANG et de son ouvrage un peu 
étrange, mais si intéressant, Reine Geographi'e5. Peut-être de petites unités. 
assez homogènes dans leurs limites physiques, politiques et linguistiques, se 
prêtent-elles mieux à ces alliances de la sociologie et de la géographie. 

L'ouvrage de Mr Kant se divise donc tout naturellement en deux parties : 
le cadre géographique et l’activité humaine. L’étude du cadre, elle-même, est 
déjà toute pénétrée de géographie humaine : les diagrammes permettent de 
‘-omparer la durée moyenne de l’insolation pendant chaque mois avec la lon- 
gueur de la journée de travail, le nombre des travailleurs, l’importance du 
chômage. La deuxième partie étudie plus spécialement cette vie humaine. Là 
encore on ne peut qu’admirer l’ingéniosité avec laquelle l’auteur multiplie les 
cartes, les graphiques, pour montrer les rapports entre la fertilité du sol, 
l’étendue des propriétés, le rendement à l’hectare, la nature des récoltes. Il y a 
là toute une géographie du travail, à la campagne et à la ville, dont il est diffi- 
cile de montrer la richesse. Nous nous contenterons d’attirer l’attention sur les 
chapitres de géographie urbaine, qui se rattachent aux études de prédilection 
de Mr Kant 5 et qui comprennent, à eux seuls, une centaine de pages. Ce ne 
sont pas seulement des monographies des diverses villes estoniennes ; une 
quarantaine de pages sont consacrées à la géographie urbaine de l’Estonie 
en général, toujours avec les mêmes préoccupations de méthode, Les diverses 
« poussées urbaines » sont mises en relations avec le développement des 
moyens de transport, et aussi avec les transformations économiques et sociales 
de la campagne estonienne au x1x® siècle ; l’économie plus ouverte, les besoins 


1. L'Estonie, Principaux aspects géographiques (Annales de Géographie, RIT, 
p. nd Pepulation urbaine et population rurale, Exemples pris en Estonie (Ibid. 
p. 600-617). 

2. Bevôlkerung und Lebensraum Estlands, Tartu, in-8°, 279 p., 60 fig., 15 pl. phot. et 
12 cartes hors texte. 

3. M. HALTENBERGER, Landeskunde von Eesti (Publ. Inst. Univ. Dorpatensis Géagr.) 
Tartu, 1926. d 

4. STEN DE GEER, Das gologische Fennoshkandia und das geographische Baltoskandia 
‘Geogr. Annaler, H. 1, 1928). — E. G. Woops, The Baltic Region, A study in physical and 
human Geography, Londres, 1932. 

9, Publ. Inst. Geogr. Univ. Aboensis, n° 3, Helsinki, 1929. 

6. Tartu, Étude d'un environnement et organisme urbain (résumé en français), Tartu, 
1927 ; Valga, Étude géographique et économique d’une ville frontière (résumé en français\ 
(Publ. Sem. Tartuensis Oec.-Geogr., 1932) : Problems of Environment and Population in 
Estonia (Ibid., 1934). 
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d’argent pour l’achat des terres, à certaines époques, accroissent l’importance 
des marchés, donc des villes. Puis l’auteur s’efforce de grouper toutes ces villes 
en systèmes de villes ; il s'appuie pour cela sur les cartes suivantes : densité 
de la population, réseau de transports, valeur des produits agricoles (propor- 
tionnelle à l’importance du marché voisin, et inversement proportionnelle à 
éloignement de ce marché), courbes isochrones polycentriques (par rapport 
aux 17 villes principales). On arrive ainsi à considérer deux villes maîtresses : 
Tallinn et Tartu, centres de la Basse-Estonie et de la Haute-Estonie. La limite 
de leurs zones respectives passe à peu près par Viljandi et Rakvere ; encore le 
rôle de capitale de Tallinn étend-il de plus en plus son rayon d’action. Pour 
chacune de ces villes, des cercles tracent les zones d’influence, immédiate, 
moins proche et lointaine : mais cette influence même s’exerce souvent par 
l'intermédiaire des centres secondaires, vassaux (Hilfszentralen), qui ont, 
eux aussi, leur rayon d’action propre. 

Il est difficile de concevoir une géographie humaine plus exhaustive; il 
faut remarquer toutefois qu’elle tend surtout à une technique scientifique et 
précise, et ne fait aucune place aux descriptions vivantes, colorées qui sont 
en honneur dans les œuvres géographiques françaises. Celles-ci sont rempla- 
cées dans une certaine mesure par 12 cartes hors texte et 15 planches de pho- 
tographies, qui forment, à elles seules, un véritable petit atlas de l’Estonie 

De telles études, qui font le plus grand honneur à la géographie estonienne, 
ne sont possibles que grâce à l’aide apportée par les services statistiques. Le 
Bureau de statistique de l’État, dirigé par un spécialiste remarquable, 
M: Puzcenirs 1, a su profiter de l’expérience des vieux pays et peut être con-" 
sidéré comme un modèle. 

En outre, le Service municipal de statistique de Tallinn publie chaque 
année un annuaire statistique et un volume sur l’activité municipale. Si l’on 
songe que Tallinn n’a guère que 141 000 hab., on conviendra qu’il n’y a guère 
d’organismes urbains aussi richement dotés. Du 12° annuaire (1936), nous 
citerons seulement la table VI concernant les constructions nouvelles 
116 maisons furent construites en 1935, comprenant 627 logements et 
1 487 pièces. Le « matériau » le plus couramment employé est le bois (80 mai- . 
sons), avec couverture métallique (97). Sur ces 627 logements, 165 ont le 
chauffage central, 184 ont une salle de bains. Comme il s’agit d’autre part de 
petits logements (543 sur 627 n’ont pas plus de 3 pièces), nombre d’entre eux 
sont ainsi pourvus du confort moderne. Par contre, les familles nombreuses y 
sont rares : les enfants de moins de dix ans ne représentent pas 10 p. 100 
de la population. 

Appuyés sur des documents aussi précis, les géographes peuvent se per- 
mettre les investigations les plus minutieuses. 11 convenait de rendre hommage 
à ces efforts si harmonieusement combinés ; l’œuvre scientifique estonienne 
doit retenir dès maintenant l’attention des géographes. 


GEORGES CHABOT. 


1. Cf. Alfred PuLLERiITs, Estonia, Population, cultural and economic life, Tallinn, 1935. 
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AMÉRIQUE 


Le brouillard aux États-Unis!. — Un essai de répartition de la 
durée du brouillard aux États-Unis révèle, comme on peut s’y attendre, un 
minimum sur les Plateaux de l'Ouest (1 à 5 jours par an) et dans les Plaines 
centrales, une série de maxima le long des Grands Lacs (20 à 50 jours par an), 
dans les Appalaches (20 à 60), sur la côte Nord-atlantique (30 à Philadelphie, 
40 à New York, 60 à 90 en Nouvelle-Angleterre), sur la côte pacifique (30 
à 60), et une situation intermédiaire sur le golfe du Mexique (20). L’étude de 
la répartition dans le cours de l’année permet de distinguer quatre types de 
régimes : 

40 Un régime océanique à maximum d’été et minimum d'hiver, en rap- 
port avec les anomalies thermiques négatives de la surface de l’eau ; 

20 Un régime continental complexe à brouillards d’hiver prédominants, 
dus au passage de nappes d’air chaud (brouillard frontal) sur un sol gelé, 
avec parfois simplement des brouillards de rayonnement nocturne, surtout 
en automne, particulièrement dans les vallées ; 

30 Un régime littoral de transition où les deux formes de brouillards se 
rencontrent ; 

40 Un régime des Grands Lacs, à maxima de printemps et d'automne. 


La lutte contre l'érosion des sols aux États-Unis’. — On 
. Sait que les défrichements hâtifs non suivis de cultures ou rapidement aban- 

donnés par la culture facilitent à tel point l’érosion superficielle — fluviale 
ou éolienne — que près de 6 p. 100 de la superficie des États-Unis sont au- 
jourd’hui considérés comme définitivement inutilisables et 50 p. 100 comme 
sérieusement détériorés. Le Soiz CONSERVATION SERVICE, créé à Washington, 
a entrepris l’étude méthodique de cette érosion et des meilleurs moyens de la 
combattre. Photos aériennes et champs d’expérience ont servi de base à cette 
étude. On distingue deux types d’érosion : 

19 L’enlèvement régulier d’une couche plus ou moins épaisse du sol (éro- 
sion en couche : faible, si elle affecte 25 p. 100 du sol ; moyenne, de 25 à 
75 p. 100 ; forte, plus de 75 p. 100 ; très forte, si elle attaque le sous-sol) ; 

20 Le creusement d’entailles plus ou moins profondes qui rendent rapi- 
dement la culture impossible. Leur danger dépend à la fois de leur profon- 
deur et de leur fréquence, le degré suprême de ce genre d’érosion étant cons- 
titué par les entailles de plus de 60 cm. de profondeur et de moins de 40 m. 
d'intervalle. L’ampleur de l’érosion dépend de la pente, du mode d’attaque 
(vent ou ruissellement), de la nature du sol, du climat. 

Les moyens de protection consistent surtout dans la régénération du tapis 
végétal. Pour lutter contre l’érosion en couche, on conseille de tracer les sil- 
lons dans le sens perpendiculaire aux lignes de plus grande pente — depuis 
des siècles les paysans des montagnes françaises n’ont pas eu besoin des con- 
seils d’un service officiel pour adopter cette pratique — et au besoin d’édifier 


1. STONE, Fogin the U. S. A. and adjacent regions (Geographical Review, 1936, p. 111- 
134). 


2. Helmut KoxnKE, Bodenerosion in den Vereinigten Staaten und ihre Bekämpfung 
(Petermanns Geographische Mitteilungen, octobre 1936, p. 305-308). | 
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de petites terrasses. Pour arrêter l’approfondissement des entailles, on recom- 
mande de les barrer par de petites digues, en matières putrescibles, destinées 
à arrêter les eaux, puis à former des lacs qui se colmateront ; on espère ainsi 
reconstituer une surface continue, que l’on ensemencera de gazon ou d’aca- 
cias jusqu’à ce que le sol soit complètement régénéré. A ce moment le bois des 
digues aura achevé de se décomposer, et l’on pourra recommencer le labour 
sans craindre de les heurter. A la limite des paresse, on peut édifier des bar- 
rages plus solides et plus durables. 


Deux régions de blé sur le front de colonisation : rivière 
de la Paix et plateaux de Columbia. — La culture du blé s’est 
longtemps étendue de façon progressive et continue : à l'Ouest et au Nord de 
terrains déjà cultivés, les immigrants défrichaient des champs nouveaux, et 
les jeunes exploitations succédaient aux anciennes sans intervalle. A l’écart 
de ces régions d'utilisation totale, nous voyons des essais sporadiques d’intro- 
duction du blé dans la bordure pionnière, soit dans les régions froides au 
Canada, soit sur les plateaux secs des Montagnes Rocheuses aux États-Unis. 
Certaines exploitations réussissent, d’autres végètent, d’autres enfin dispa- 
raissent au hout de quelques années. 

La région de la rivière de la Paix fournit un exemple d’essai en bonne 
voie de réussite. On y comptait 900 hab. en 1911, 9 000 en 1916, 16 600 en 
1926, 48 000 en 1931. Deux villes, Grande-Prairie et Peace River, se sont 
construites. Les pluies sont à peine suffisantes (42 cm.). Cependant, outre le 
blé (exportation de 350 000 h1. en un an), on pratique l’élevage (45 000 che- 
vaux, 46 000 bœufs, 60 000 porcs, 8 000 moutons). Mais la contrée semble 
déjà saturée. Les occupants, d’aisance modeste (104 ha. en moyenne par 
exploitant), manquent de machines et de capitaux, et une nouvelle extension 
de la culture devrait aborder des régions nettement défavorables où le défri- 
chement serait beaucoup plus coûteux. 

Les plateaux de la Columbia dans le Washington et l’Oregon nous mon- 
trent au contraire une région où le peuplement aurait d’ores et déjà dépassé 
les limites de la saturation. D’apparence plus moderne et plus riche, utilisant 
le tracteur, la combine, possédant jusqu’à 770 ha., les fermiers obtiennent 
jusqu’à 11 h1. à l’hectare, mais seulement avec deux ans sur trois de jachères 
et avec dry-farming, car la pluie descend à 25 cm. par an. Le sol est excellent 
(lave et læss). Des câbles descendent le blé vers les gares des vallées, pro- 
fondes parfois de 700 m. Comme les pluies tombent en hiver, on cultive sur- 
tout le blé d’hiver, malgré la latitude. Depuis la crise, on essaie vainement de 
trouver des cultures pouvant remplacer le blé (pois, luzerne), et l’aire cultivée 
tend nettement à se restreindre. 


Progrès et déclin de la pêche en Californie?. — La pêche cali- 
fornienne, et l’industrie des conserves qui en dérive, s’est fortement développée 
de 1880 à 1930, dans les quatre principaux ports de l’État : San Francisco, 
Monterey, Los Angeles et San Diego. Deux autres ports, Hueneime, d’ail- 


1. Henry M. LEppARD, The Peace River Country (Geographical Review, 1935, p. 62-78). 
— GARLAND, The Columbia plateau of commercial grain farming (Ibid., 1934, p. 371). 

2. CL1FFORD M. ZIERER, The fishery industry of California (Scottish Geographical L'a- 
gazine, 1935, p. 65-849. 


332 ANNALES DE GÉOGRAPHIE 


leurs assez mal outillé, et New Port, respectivement à 100 milles Nord et 
25 milles Sud de Los Angeles, jouent un rôle secondaire. L'espèce la plus 
répandue est la sardine qui pourtant n’est pas la plus anciennement pêchée : 
elle succéda au saumon et au maquereau. Vient ensuite le thon, aux espèces 
variées, que l’on exploite depuis 1906 et qui à son tour dépassa le maquereau. 
La plupart de ces animaux se déplacent. Ainsi le thon albacore séjourne sur 
les côtes du Sud californien de juin à l’automne, le bluefin de juin à août, la 
sardine de novembre à mars dans le Sud, d’août à février dans le Nord. Aussi 
à l’origine, la main-d’œuvre ne s’occupait de pêche qu’une partie de l’année, et 
le reste du temps était consacré à l’agriculture. La zone d’action s’étendait 
sur une longueur de côtes de 250 milles et une largeur de 25. Les bateaux 
atteignaient au maximum une centaine de tonnes. La mise en service de 
bateaux frigorifiques a permis une extension à la fois des lieux et de la saison 
de pêche. On poursuit le poisson dans ses migrations. On atteint les eaux 
mexicaines, on visite les côtes de la péninsule de Basse-Californie, où le thon 
se trouve de février à décembre. Les thoniers vont jusqu’à Costa Rica, et 
même au Pérou et aux îles Hawaï. Ils peuvent porter 400 t. et, munis de 
moteurs Diesel, atteignent une vitesse de 10 à 12 nœuds ; 8 à 45 hommes les 
montent, et leur prix de revient s'élève à une centaine de milliers de dollars. 
Le poisson recueilli alimente les marchés de Los Angeles et de San Fran- 
cisco, mais on en utilise 92 p. 100 dans les fabriques de conserves. On obtint, 
en 1929, année de rendement maximum, 390 000 t. (dont 76 p. 100 desardine, 
18 p. 100 de thon, 6 p. 100 de maquereau). Depuis cette date, la régression a 
été continue. Dès 1932, le poids total descendait à 1495 000 t. Si la baisse de 
la consommation américaine, due à la crise économique, en est en partie res- 
ponsable, il faut invoquer aussi la concurrence mexicaine (er vain combattue 
par les taxes) et la concurrence japonaise. On voit les fabriques de conserve 
de Los Angeles préparer du thon japonais depuis 1931, et les boîtes de con- 
serves purement japonaises commencent à envahir les États-Unis. Comme 
en d’autres points du monde, on craint l’épuisement des bancs et, au moins 
pour la sardine, on a limité par voie légale la durée de la saison de pêche. 


Les grands travaux aux États-Unis. — Les travaux dont nous 
avons parlé ici! sont aujourd’hui tous terminés. Le Boulder Dam (primitive- 
ment barrage Hoover) est en eau. Le pont San Francisco - Oakland est ouvert à 
la circulation, au prix de 77 millions de dollars, de trois ans de travaux, de 
24 ouvriers tués et 1 157 blessés. Le Gouvernement fédéral commence un 
nouveau grand barrage dans le Tennessee, malgré l’opposition juridique 
des producteurs de force. Pour une fois, la Cour suprême a donné raison au 
Gouvernement en se fondant sur le fait que la vente du courant électrique 
n’était pas le but du barrage, destiné surtout à la régularisation des eaux. 


ANDRÉ MEYNIER. 


1. Annales de Géographie, XLIV, 1935, p. 557-558. 
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STATISTIQUES RÉCENTES 


1. — MISE A JOUR! 


1. France. — A. Le cheptel? en 1936 (nombre de têtes) : 

Chevaux, 2 774 100. — Bovins, 15 762 080. — Ovins, 9 788 280. — Caprins, 
1 358 940. — Anes, 203 060. — Mulets, 116 520. — Porcs, 7 088 730. 

B. La production industrielle en 1936 (milliers de t.) : 

a) Houille et anthracite : 45 227, dont : 1. Pas-de-Calais, 49 058 ; — 2. Nord, 9 355 : 
— 3. Moselle, 5 457 ; — 4. Loire, 3 240 ; — 5. Autres bassins, 8 117. 

b) Lignite : 919. 

c) Fonte (et ferro-alliages) : 6 237, dont : 1. Est, 4 897 ; — 2. Nord, 841 ; — 3. Ouest, 
307 ; — 4. Sud-Kst, 86 ; — 5. Centre, 54 ; — 6. Sud-Ouest, 52. 

Répartition de la production de l'Est : Moselle, 2? 317 ; Meurthe-et-Moselle, Haute- 
Marne, Ardennes, 2? 580. : 

Fonte proprement dite, 6 152. — Ferro-alliages, 85. 

d) Acier (lingots et moulages) : 6 701, dont : 1. Est, 4 592 ; — 2. Nord, 1 246 ; — 
3. Ouest, 393 ; — 4. Centre, 366 ; — 5. Sud-Est, 69 ; — 6. Sud-Ouest, 35. 

Répartition de la production de l'Est : Moselle, 2 210 ; Meurthe-et-Moselle, Haute- 
Marne, Ardennes, Terr. de Belfort, Doubs, Jura, Meuse, 2 382. 

Lingots, 6 561. — Moulages, 1490. 

2. Aîrique du Nord. — Production de minerai de fer en 1936 (milliers de t.) : 

Algérie, 4 884. — Tunisie, 723. 

3. Allemagne. — Production industrielle et commerce en 1936 (en milliers de t., sauf 
indications contraires) : 

a) Production de charbon : houille, 158 380, dont : Ruhr, 106 939 ; Sarre, 11 684 — 
Lignite, 1461 337. — Coke, 35 849, dont Ruhr, 27 410. 

b) Importations de houille, 4 289 ; de coke, 663. — Exportations de houille, 68 650 ; 
de coke, 7 184. Ù 

c) Production de minerai de fer brut : 6 384. 

d) Importations de minerai de fer et minerai de fer manganésifère : 18 469, prove- 
nant de Suède (8 248), France (6 860), Espagne et Maroc espagnol (14 068), Algérie (531), 
Norvège (527), Terre-Neuve (171), Tunisie (47), Grèce, Luxembourg et autres pays (1 017). 

e) Importations de minerai de manganèse : 220. 

f) Production de fonte : 15 303, dont : Rhénanie-Westphalie, 10 901 ; Sarré 2 163; 
autres régions, 2 239. 

g) Hauts fourneaux, le 31 décembre 1936 : en activité, 114 ; inactifs, 62. Le 31 jan- 
vier 1937, respectivement 115 et 61. 

h) Production d’acier (lingots et moulages) : 19 158, dont : Rhénanie-Westphalie, 
13 348 ; Sarre, 2 323 ; autres régions, 3 487. — Lingots, 18 582 ; Moulages, 576. 

i) Production de produits finis sidérurgiques : 13 389, dont : Rhénanie-Westphalie, 
3 774; Sarre, 1 765 ; autres régions, 2 850. 

Laminés marchands, 4 067. — Tôles, 2 869. —- Poutrelles, 1 461. — Fil machine, 
1 142. — Tubes, 4 013. — Matériel de voie de chemin de fer, 945. — Feuillards et bandes 
à tubes, 774. — Pièces de forge, 393. — Larges plats, 303. — Fer-blanc, 239. — Essieux, 
roues, etc., 139. — Autres produits finis, 44. 

j) Importations de produits sidérurgiques (fonte, demi-produits et produits finis) : 
518. — Exportations : 2 635. 

k) Importations de matières premières et produits textiles : 786, 9 millions de marks. 
— Exportations : 509,6 millions de marks. 

l) Commerce extérieur de l’Allemagne (commerce spécial, en millions de marks) 
$ 989, dont : importations, 4 220 ; exportations, 4 769. — Excédent : 549 millions de marks. 

4. Amérique du Nord. — La sidérurgie en 1936 (milliers de t. métr.) : 

a) Canada : Fonte, 765. — Acier, 1 132. 

b) États-Unis® : Fonte, 31 158. — Acier brut, 47 670. — Importations de produits 
sidérurgiques, 481. — Exportations, 1 066. 


1. D'une manière générale, quand des nombres ne correspondent pas exactement à ceux qui ont 
été donnés dans un numéro précédent pour la même date, les derniers parus reposent sur une 
évaluation plus récente ou sont définitifs. Les statistiques relatives à la sidérurgie que nous publions 
aujourd’hui sont tirées du Bulletin du Comité des Forges de France. — 2. Les tableaux du cheptel en 
1935, donnés dans le numéro de janvier, p. 111, sont à modifier ainsi qu’il suit : espèce chevaline, 
remplacer Pologne par Chine, 6 100 ; espèce porcine, mettre en tête Chine, 95 000, et remplacer 
France par Mandchoukouo, 7 695. Dans le tableau du blé, le chiffre définitif de la production fran- 
çaise que nous avons donné place notre pays avant l'Italie, contrairement au classement fait d’après 
les chiffres provisoires. — 3. Dans le numéro de mars, p. 222, supprimer le renvoi à la note 8 au 
poids des importations des États-Unis, et lire millions au lieu de milliers à l’'avant-dernière ligne 
des notes infrapaginales. 
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Il. — DEUX GRANDES PUISSANCES ÉCONOMIQUES : 
L'U.R.S.-S.! ET LE JAPON’ 


UAR 2515: Japon 
A 
Surfaces M OM cmar eee 21 267 720 km? 382 545 kmi 
Population ® (dernier recensement) .. 147 027 900 hab. (17-12-26) |69 254 148 hab. (1-10-35) 
= (dernière estimation)... 170 500 000 — (31-12-34) » ; 
Densité de la population ..... 8 — par km? 181 — parkm 
Naissances (et natalité) ..... Pas de statistiques 2 190 681 (31,6 p. 1 000) 
1935 {| Décès (et mortalité) . depuis 1928 1 162 058 (148  — 
Excédent des naissances .... 1 028 623 (16,8 Soi) 
4. — AGRICULTURE ET PÊCHE EN 1935 


A. — Produits végétaux. 
Production en milliers d’hl. pour la bière et le thé, de qx. pour les autres produits. 


U.R.S.S. Japon U.R.S.S. Japon 
BAG uns eee 313 300 13 260 Bière 5m 5 101 1 76811 
PAZ ET lue DA E 2 5725 106 6387 Thé as rnet mes 174 4424 
Belgie tiers Peu s 201 3004 » Graines de coton ... 11 400 di 
VOIRE en nee 189 000 4 ‘ 1 9984 Graines de lin ...... 6 9004 461 
Orge Re de 68 4004 VAMLTS Graines de chanvre 2 7694 » 
MAS Mana toe 38 400 663 * Graines de colza .... 484 1 214 
Pommes de terre .... 697 400 12701 SOYA MENT TERRE 6824 2 7914 
Sucre de betterave ... 21 0007 4507 Coton égrené ....... 5 406 » 
Sucre de canne ...... » 1 1307 Lin, (filasse).. 5 500 514 
MADAME PRET 1 7214 676 Chanvre (filasse) .... 1 3364 77° 

B. — Produits animaux. 
Milliers de têtes Milliers de l’unité indiquée 


CR 


U.R.S.S. | Japon ‘ U.R.S.S. | Japon 


F3 chevaline...... 15 881 1 464 Lai (RL) eee 206 8877 2 36812 
S DOVINE 0 49 256 1 615 Laine (De... 758 » 

à ) ovine et caprine 61 051 290 Soie grège (qx).... 15,4 393 ,4 
ES porcine... 22 550 981 Pêcheries marit. (4x) 13 540 41 0003-15 
2. — Mines ET INDusTRIE EN 1935 ET 1936 
Milliers de tonnes métriques en 1935 sauf indications contraires. 

U.R.S.S.| Japon U.R.S.S.| Japon 
HOUR ere 108 900 | 37 500 Aluminium... 25 5 
PÉCLOIC EIRE. JC 27 000$ 26814) Or (en 6) TEE 150 à 170 17,8 
Électricité (millions de Phosphates naturels. 1 9784 57 4 

kWh DE EE MMEEL ce 25 900 | 19 9084 Superph. de chaux... 1 465 1 274 
Mineéraiide fers... -tac 27 062 4324 || Sulfate d’amm. ....… 2644 494 + 
Fonte (et ferro-alliages)$ . 14 317 DEN RS ame ge 4 362 695 5 
Acier (lingots et moul.)6. 16 339 4 953 Broches pour le coton 
PYTHON CRE RENNES 3824] 1 090% (en milliers)16 ,... 9 8004 | 10 5956 
Minerai de manganèse ... , 2 377 574 || Rayonne ..... ee 5,6 98,6 
3. — MOYENS DE TRANSPORT ET COMMERCE EN 1935 


A. — Moyens de transport. 
U.R.S.Ss. Japon 


1. NAVIRES MARCHANDS (100 tx et au-dessus). 


Tonnage brut | total existant (30-6-35).................... 1 11417 4 086 
(Milliers de lancé en 1980 PRE ANR RIX 2 ER ERE 200 : 146 
tx de jauge) en construction (fin 1935) ................. 252 119 

2. CHEMINS DE FER. 
Trafic marchandises (millions de tonnes-km.)............... 259 000 14 670 
Trafic voyageurs (millions de voyageurs-km.)4.............. 71 400 26 879 

3. NAVIGATION AÉRIENNE. 
Milliers de kilomètres parcourus ......................... . 17 864 1 932,57 
Milliers de voyageurs-kilomètres .......................... : » 3 234,6 
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B. — Clients et fournisseurs. 


Milliers Milliers 
CLIENTS de roubles!8 FOURNISSEURS de roubles!8 
1. Grande-Bretagne ...... 86 255 1. Grande-Bretagne .,...... 43 382 
2PAIlEMANNER ee 0 66 048 2 Nb late US M UN 29 484 
SH btats Unie À 26 544 SAATIÉMANE E 21 702 
4. Belgique-Luxembourg .. 20 424 LP ÉTAIT = Rate à 20 688 
U.R.S.S SHAFrance ce. 18 041 Dir PAYS-BAS EEE Re re 19 525 
te 6 PAYS-BAS A rec ortee 16 127 6: France... 17 621 
de Iran sta al a ee Riads Le dia e a 15 661 7. Japon et Formose...... 10 871 
SATA RE oser cete 127112 8. Belgique-Luxembourg .. 9 142 
D FMONTOLE Re es ace. 11 633 OPCILMENNA RE nee 8 089 
LOMEUTOUIER En eee SASTASIETOMORCONERER er ee. 7 911 
Milliers ï Milliers 
de ven!? de yen? 
1AÉtats- Unis met 7 ee 535 389 NÉtats Unis entr 2 809 645 
2. Kouang-Toung........ 300 269 2. Indes britanniques ..... 305 646 
3. Indes britanniques .... 275 637 de AUSITANO RE ee ee 235 128 
ANCRINE eee ce 148 788 4. Mandchoukouo ........ 191 005 
avons 5. Indes néerlandaises .... 143 041 5, CHINO Er these see 133 818 
po 6. Mandchoukouo........ 126 046 GAlIEMAgNE EE. 2... 120 818 
7. Grande-Bretagne ...... 119 458 7. Grande-Bretagne ....... 82 160 
SAAURTANE eee eu ce 74 793 8. Indes néerlandaises. .... 78 187 
OMÉEYDIE RME Eee 53 800 ORCANATA NE PER RE 52 531 
10. Hong-Kong ........... TEA TON 1 c ancuodanr otage 51 305 
C. — Marchandises. 
Valeur | Poids 
enmillionsdelamonnaie nation. en milliers de quintaux 
RE TEE Re 
IMPORTATIONS | EXPORTATIONS |IMPORTATIONS | EXPORTATIONS 
CR SAGroublest)E 77 241,4 367 ,+ 12 590 171 900 
JADONLVEN I) FER MR eo 2 472,2 2 499,1 262 550 90 450 
4. — L'Empire CoLonIAL Du JAPON EN 1934 ET 1935 


Les nombres se rapportent à l’année 1934, sauf indications contraires. 


1. Sakhaline du Sud (Karaîfouto). — 531 949 hab. (en 1935). 

Milliers de qx : Avoine, 143. — Orge, 26. — Blé, 14: — Pomnies de terre, 434. 

Milliers de t. : Houille, 1 197. 

2. Corée (Chosen). — 22 898 695 hab. (en 1935). 

Mulliers de gx" "Riz, 33183 (en14935)}. Orge, 442775 (en 1935) >"Blé, 2 653 {en 
1935). — Maïs, 678. — Avoine, 356. — Pommes de terre, 4 263. Tabac, 154. — Graines 
de coton, 870 (en 1935). — Soya, 4 918. — Coton égrené, 377 (en 1935). — Chanvre 
({ilasse), 181. — Soie grège, 1 640 (en 1935). — Pêcheries maritimes, 13 93518, 

Milliers de t. : Houille, 1 689. — Minerai de fer, 570. — Fonte, 230 (en 1935). — 
Sulfate d’ammoniaque, 343. — Or, 0,012 4. 

Commerce (spécial) en millions de yen en 1935 : Avec les autres parties de l’Empire, 
importations, 558,8 ; exportations, 485,9. — Avec l'étranger, importations, 94,9 ; expor- 
tations, 64,1. 

3. Formose (Taïwan). — 5 212 719 hab. (en 1935). 

Milliers de qx.: Riz, 16 497 (en 1935). — Sucre de canne, 11 570 (en 1935-36). — 
Thé, 110 . — Arachide, 522. — Pêcheries maritimes, 7271. 

Milliers de t. : Houille, 1 521. — Pétrole, 268 pour le Japon et Formose (en 1935). 

Commerce (spécial) en millions de yen en 1925 : Avec les autres parties de l’Empire, 
importations, 218,1 ; exportations, 314,2. — Avec l'étranger, importations, 44,5 ; expor- 
tations, 36,5. 

4. Kouang-Toung. — 1 656 762 hab. (en 1935). 
Milliers de gx. : Mais, 1 389. — Soya, 227. — Arachide, 792. — Pêécheries maritimes, 
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1. Europe et Asie. — 2. Métropole. — 3. En 1933. — 4. En 1934. — 5. En 1934-35. — 6. En 
1926. — 7. En 1935-36. — 8. L'U. R. S. S. mesure 5 998 000 km? en Europe et 15 270 000 en Asie. — 
9. Population totale de l’Empire japonais au même recensement : 97 694 628 hab. — 10. Dans le 
tableau du tabac paru dans le n° de janvier, p. 112, remplacer Brésil par : U. H.S.S., 1 7214, — 
11. Le Japon produit aussi du saké, boisson provenant de la fermentation du riz (7 237 milliers d’hl. 
en 1934). — 12. Lait de vache seulement. — 13. Pour le Japon, pêche dans les eaux japonaises et 
coloniales. Pour les colonies, seulement pêche effectuée par les pêcheurs indigènes. — 14. Avec 
Formose. — 15. Avec la Corée et le Mandchoukouo. Non compris les ferro-alliages, — 16. Au 
31-1-1936 pour le Japon (84 % en activité) et au 31-7-34 pour l’U. R.S. $. — 17. Non compris les 
navires naviguant sur la mer Caspienne. — 18. Valeur du rouble (or) en 1935 : 13 francs français. 
— 19. Valeur moyenne du yen en 1935 : 4 fr. 30 français. 
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I. — LA PRODUCTION INDUSTRIELLE 
Les unités employées sont indiquées à la suite de chaque produit. Pour les indus- 


tries dérivées de l’agriculture, voir le numéro de janvier des Annales de Géographie. Pour 
les industries minérales, se reporter au numéro de mars. 


1. — Le Monde en 1935. 


BROCHES POUR LE FILAGE PATE DE BOIS dont PATE 
du coton brut! (en milliers) milliers de t. métr., poids sec) CHIMIQUE 
1. Royaume-Uni ...... 4233074012 PEAlS UNIES ee ee 4 320 
2. États-Unis. ........ 20 040) 22 Canada ten ee 3 298 — 1 126 
AJ ADOM SE sers LOL HOME SNS UC RE LR teuuteer 2 945 — 2 245 
4. Allemagne. ........ 10 109 4 ATIemagnes "6 - 1 934 — 1 167 
EN France ::-:.:7... LONOTO Pb Finn Me RE Te 1 568 — 1 023 
RAYONNE AUTOMOBILES dont VOITURES 
(tonnes métriques) (milliers d’autos construites) 
1. États-Unis ....... 116,420) 10 État Unis. ee 4 009 — 3 286 
D SADOB =. 00 on 98 604 | 2. Royaume-Uni .......... 417 — 325 
3. Royaume-Uni ..... 49 1364), 3: ATIEMASRES... 50. 245 —— 199 
A RTEANE een 48.605,14. France”.............… 179 — 157 
5. Allemagne ........ 471000 | 5e CAnadd Re ner 0e cas 175 — 140 
PAPIER NAVIRES DE COMMERCE LANCÉS $ dont A VAPEUR 
(milliers de t. métr.) è (milliers de tx) ET A MOTEUR 
1. États-Unis? ...... 4 342 | 1. Iles Britanniques ....... 499 — 250 
ACER ER ce 2530 | 2-:Allemagne an 2.227 226 — 126 
S:"AHlemagnes: 2.3 2 068.1" 932 CAR SAN meer eee 200 (environ) 
CARTON NAVIRES DE COMMERCE EN CONSTR. 5 dont A VAPEUR 
(milliers de t. métr.) (milliers de tx, fin 1935) ET A MOTEUR 
1. États-Unis. ........ 3 995 | 1. Iles Britanniques ....... 743 — 377 
2. Allemagne ........., 415 1 2.366. a tee 254 — 114 
S Canada ee PS EL DAS ES M RE mr 252 
2. — La France et son Empire colonial en 1936. 
France. — Broches pour le filage du coton brut, 10 016 millierst. — Consomination 


de coton par les usines, du 1-7-1935 au 30-6-1936, 300 420 t. — Rayonne, 32 000 t. 5, — 
Pâte de bois, 310 milliers de t. 8 (poids sec), dont 90 de pâte chimique et 220 de pâte mé- 
canique. — Papier et carton, 1 100 milliers de t.#. 

Fonte, nombre de hauts fourneaux le 31-1-1937, 211 (dont 87 en activité). — Produits 
finis de la sidérurgie en 1936 (acier et fer), 4 633 milliers de t., se répartissant de la façon 
suivante (ordre décroissant) : laminés marchands, 1 470 ; tôles, 957 ; poutrelles et U, 
462 ; matériel de voie de chemins de fer, 382 (dont rails, 288) ; fils machines, 361 ; feuil- 
lards et bandes à tubes, 220 ; tubes, 175 ; fils tréfilés, 154 ; fer-blanc et tôles étamées, 
124 ; aciers fins et aciers spéciaux, 123 ; blooms, billettes et ronds, 86 ; pièces de forge, 
52 ; bandages de roues, 35 ; larges plats, 32. 

Automobiles construites en 1936, 209 339, dont 185 234 voitures et 24 105 camions, 
autobus, etc... — Navires de commerce au-dessus de 100 tx, tonnage brut en milliers 
de tx : a) lancé en 1935, 43, dont 16 pour les navires à vapeur et à moteur ; b) en cons- 
truction à la fin de 1935, 56, dont 33 pour les navires à vapeur et à moteur. 


Indochine. — Broches pour le coton, 55 milliers, le 31-1-1936. 


1. Les nombres représentent les milliers de broches installées le 31 janvier 1936 (le 31 juiliet 1934 
pour l’Allemagne). La proportion des broches en activité à ces dates était de 78 p. 100 aux États- 
Unis, 84 p. 100 au Japon, 92 p. 100 en Allemagne (91 p. 100 en 1935), 62 p. 100 en France. — 
2. En 1934, les Etats-Unis avaient produit 3 910 milliers de t. de pâte de bois, dont 2 800 de pâte 
chimique et 1 110 de pâte mécanique. — 3. En 1933. — 4. En 1934. — 5. En 1935. — 6. Navires 
de 100 tx et plus, tonnage brut. Les nombres de la première colonne comprennent tous les navires, 
y compris les voiliers. — 7. Le nombre d’automobiles en circulation en France à la fin de 1935 s’éle- 
vait à 2 182 milliers de voitures, soit une pour 19,2 hab. 
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